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AVANT . PROPOS. 



V^uelque abondans & diftînfts que 
foient ipes fouvenirs^ je ne croyois pas 
qu'ils dûflent jamais paffer de mon cer- 
veau fur le papier, & devenir publics 
par la voie de Timpreflion. Je ne fais 
comment, à force de voir tomber autour 
de moi une pluie, & quelquefois une 
grêle d'anecdotes, je me fuis mis à 



IV 

relire un journal que j'ai commence avec 
l'année MDCCXL, & où^ depuis ce 
temps-là, j*ai noté tout ce qui m'int(:ref- 
foit, ou en général ce* qui me paroiflbît 
remarquable. Ce journal, uniquement 
defiiné à mon ufage particulier , m'a 
toujours* fait beaucoup de plaifir, & m'a 
fouvent été utile pour fixer certaines 
date$ , & pour répondre à diverfes que- 
ftions que me faifoîent ceux qui favoient 
l'èxiftence de ce répertoire. Cependant 
c'eft ma mémoire, exercée dès mon en- 
fance & fortifiée par une continuelle 
habitude , qui a été le principal dépôt. 
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Je me fuis donc décidé à rappeller & à 
rédiger ces fouvenirs^ tels qu'on les trou- 
vera dans cet ouvrage. 

Les lois que je me fuis impofées ont 
été: I, de ne rien avancer dont je ne 
fuffe certain, & en état de fournir des 
preuves inconteftables ; a, de ne mettre 
à la tête des articles que les noms de 
perfonnes défuntes, & 3, de ne rien dire 
à leur désavantage , ni à celui de qui' 
que ce foït, laifTant comme enfoui &* 
eiiféveli tout ce qui tiendroit de la chro- 
nique fcaridaleufe, dent, le volume auroit 
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été, fi je Tavois voulu, plus* gros que 
celui-ci. 

Comme ce font wî^j fouvenirs^ j'ai 
eu fouvent occafion de parler de moi,' 
& j'en ai parlé , comme j'en ai toujours 
penfé, c'eft-à-dire, que je me fuis repré-^ 
fente cdmme ayant toujours tâché de 
faire ufage de mes foibles taléns, fans 
en abufer. 

La bienveillance & U bienfaifance 
ont été conflamment les principes de ma 
conduite. Si j'ai rapponé certains détails 
qui pourront paroître minutieux, 'je crois 
cependant qu ils ne feront pas ennuyeux. 
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La mine que j'exploite cft fort abon* 
dante, & pourroit me Fournir de quoi 
continuer & groflîr cet ouvrage. Celt 
dépendra du fuccès & de ma vie- Ce 
qu'il y a de certain , ç'eft qu'après mi 
mort on pourra tirer de ma correlpon- 
dançe, qui a£luellement contient au de-là 
' de vingt-mille lettres des fuites quiferont 
intéreflantes, & dont j'infère feulement 
ici quelques échantillons. 

•Enfin je ne. me nonune pasj 
mais bien loin, de me déguifer, 
ou de ma ; cacher, je mes dé- 
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ligne de manière à ne pouvoir s'y 
méprendte- 



Ce qu'on vient de lire, a' été écrit/ 
le 30 de mars 1788* Dejpuis ce temps 
j'ai été fort irréfolu fiir la publication 
dé cet ouvrage: •& je me fer ois décidé 
pètir Ja- -négative fans les inftances de 
l'honnête libraire, à qui j'avois donné 
ma parole, qui l'avoit annoncé & fait 
d(J^ fraisa te'ttê' occafion. Je ne crains 
p«s les divers jùgem^ns des lefteurs ; le 
témoignage intérieur m'a toujours fulfi. 
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& il doit me fuffire^ eh cette occafîon 
plus qu'en toute autre, après la double * 
précaution que j'ai prife'; ^de n'avancer 
rien dont je n'aie les preuves à produire, 
& de fupprimer tout ce qui pourroit : 
faire de la peine à qui que ce foit, même 
aux perfonnes qui m'ont donné les plus 
juftcs fujets de plainte, Ceft d^aiUeurs" 
une façon de penfer&r d^agiràf laquellie ' 
j'ai toujours été frdtllê, & 'je puis dire- 
avec Crebillon. '^ ■ . '^ 

Jamais- aucùfi fid nempoifonna ' 
* ' ma plumet ''^'\ " '"' *■ 
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La gloriole h'cft entrée pour rien 
non plus dans lés chofes que j'ai rappor* 
téés.i II eft;de fait, que dê^ i73^î ]^' 
fuis entré en liaifon avec les peffonnes 
les plus, diftinguéès. Le grand avantage 
que j'en ai tiré, eft de rendrp^des fervi- 
ces importans à ceux qui m*en ont paru^ 
dignes, en leur procurant des établifle- 
ïnens, ou d'autres fecours; ne.mepro- 
pofant que le bien de mes fémblables, 
dont le plus pedt nombre m'a témoigné 
fa reconnoiiTance par fes (bntimens, mes 
vues n'ayant jamais, été intéreflces , & 
les autres m'ont fduvent payé de la plus 
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noire ingratitude. Je difois une fois au 
Roi ; on n'emporte de ce monde que le 
bien quony a fait. Il me regarda fîxc^ 
ment & prenant un ton animé, il pro% 
nonça d'une voix forte ces paroles: vom 
dites là une grande vérité. J'ai eu du 
regret de n'avoir pas ajouté: cefi-là 
ïimngile que jai toujours prêché^ £3*. 
€eft ce qui doit rendre t évangile refpe* 
Sabk^ comme une doHrine de bienfaifance^ 

Mais revenons à mon ouvrage. Je 
commençai donc à livrer du manufçrit; 
pour rimprefîîonj mais les grands 
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froids furvinrent, j'eus une forte mala- 
die en décembre ; & fi je n'-avois pas 
tenu quantité d'articles prêts, il ny 
"turoit pas eu moyen de - continuer, 
Cependant cela m'a empêché de revoir 
plus exaftement ceux que j'ai fournis, 
& d'y faire encore quelques correftions, 
ou additions, dont ils peuvent avoir 
bêfoin: j'en refte donc au mot: aléa 
ja£la cjii & je lâifle rouler la prcflc, 
n'attachant aucun prix & n'ayant aucune 
prétention c^ôftimô auteur à cet ouvrage, 
que je ferois tenté d'apeller pojlkume. 
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Et à-propos de pofthumes^ la leûufè 
des oeuvres pojihumes du Roi m'a encof e 
fait faire un grand noimbre d'obferva- 
tions'& de réflexions ^ dont je nai mis 
par écrit que celles qu*on trouvé à la fin 
du tome I. Dans une carrière auffi lon^ 
guequela nii^nne, on envifage leschofes 
fucCeflîvement fous bien des points de 
vue différens, avant qu'on puiffe faifir 
celui qui efl: exafl: & bien développé, 
ou du moins qu'on croit tel & qui ne 
Teft peut-être pas. Cefl: à cet égard 
qu'il faudroit des fiècles de vie; mais le 
fêjour de ce monde n eft pas aflez attra- 
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yant pour les fouhaiter, & L'ont fe troiiyc 

plutôt tenté 4e dire: 

Etoit-cc bien la peine de naître i 

ÏA 1$ de Janvier 17%$. 
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Lettre l 



Lonlîcur, *) je prens comtne une marque 
particulière de Tattacbeipent que Vous avez 
pour moi, de ce que vousi employez tous 
Vos foins à m'éclaircir d'^e matière^ de 
laquelle Vous comprenez facilement qu'il 
m'importe de beaucoup d'être (non perfuadè) 
mais convaincu. Je trouve les raifons que 
vous m'aUéguez ti*ès plaulible^ <& bonnes , 8^ 
je remarque par fout ce que Vous m'écrivez 
que vous êtes cbarmé d'avoir une ame ini- 

*^ M, Achàrd^ ifaflfcîur à Èerlin depuis i^i^ 
qui avo^t forme de's liaifons avec le Çrince au* 
tcpas chez Me. de Rocmille. ' ^ "-' 



rtiorteUc. A la vérité vous avez lieu d'en 
être fatisfait, (fî vous appeliez la penféc ëc le 
faifoniifement Farac). Votre anie vous fait 
beaucoup d'honneur Se vous vaut les applau- 
di^ements de tout le monde. ^ 

Mais venons au fujet de votre lettre. Je 
vous demande, Monfiem*, fi vous avez une 
idée 4e ce que t'eft que penfée fans organes, 
ou pour m'expliquer plus clairement, ce qut 
c'èft qu'une exlftence après la deftru£lion de 
votre corps. Vous n^^tcs jamais mort : ainfi 
vous ne Tavez ce 'que c'éft que de tnourir, 
que par ce que la triflê expérience ne vous 
apprend que trop fouvcnt. Vous voyez que, 
i}uand la circulation dû fang s'arrête , Se que 
ley humeurs riuides dû corps fe figent Se fe 
féparent des folides; vous voyez, ^is - je, 
ique la perfonne eft morte , qui un moment 
auparavant étoir éh vie. Ce font des cliofes 
fui' lesquelles vous pouvez raifonner; mai» 
de ce que la penfce de cette perfonne eft 
(devenue, Se de ce que cet ïtre eft devenu 
qui fanimoit, il fcroit impoffible d'en pou- 
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voie rendre compte. Vous n'êtes jamais 
mort, & puisque vous vivez, Torgueil hu^ 
main, la vanité vous ikttcnt de furvivrc à la 
deftruétion de votre corps , de je vous dirdi 
naturellement que je crois, que la fageffe du 
Créateur nous a donné une ra^fon pour nous 
fervir dans les différentes circonftances de la 
vie où nous ne pourrions fubfifter fahsf elle, 
& qu'il eft aufG peu contraire à la juf);ice de 
Dieu de nous- anéantir après la mort, (car . 
étant anéantis, il ne nous fait aucun mal) 
que de permettre Tentrée du péché dans 
,1c monde. 

Vous' avancez une chofe, dans la fuite de 
vos réflexions, qui pourroit fournir à des 
perfonnes plus habiles que moi des armes 
bien fortes pour vous combattre: c'eft en ce 
que vous dites là matière diviiible à Tinfini. 
Si vous pofez cela pour principe, vous pou- 
vez compter que Ton vous ^ prouvera d'une 
manière indubitable le contraire de votre 
propofition. 

• A3 



. Je lis à préfent la mctapfayfique du plat 
fameux philofophe de nos jours, du favaot 
WolfF, doht le principe fondamental de l'exi- 
ftcnce Se de. rimmortalité de Tame eft fondé 
fur des ëtre.9 indivifiblcs. 

Il dit, (& je crains fort que fon argu- 
ment perdra infiniment de fa force pafTant ' 
par mes mains, mais voua; pouvez aller puifer 
à la fource) que divifant la matière tant que 
Ton voudra , à là fin on trouvera un point 
indivifible : mais divifez - le fincore par un 
effort d'imagination, enfin il fera entière* . 
ment indivifible; fans, quoi vous ne diviferiez 
pas, mais vous diffoudriez. . Aloi-s il dit: 
tous £es êtres indivifiblcs ont cté créés à ki 
fois "par un feul aâe /de k volonté de Dieu, 
Mon ame eft un ^tre indivifible. Or, ayant 
gtc créce à b fois , & par un feul aâe de la 
volonté de Dieu, & n^ayant par conféqucnt 
aucunes partie* qui ptiiflent fe fcpai'cf , elle 
ne fauroit être anéantie que pîar un feul a6te 
de fa volonté. Enfuite il dit qujs^ la matièrç 
& tout corps eft compofé d'êtres indivifiblcs. 



~ 7 -^ 

mais différents de celui-- là i & quand ccj 
éxtcs indiviiibles C^ <ït>arcnt; c*eft ce que 
nous appelions corrugûon; mais que ces 
chofcs indivUîblçs, bien loin 'de s'anéantit, 
ne fojnt q^ue changer de forme ^ de figure. 

"Ceft par les lumières de ç<^ nouvçâjji 
flanjbeau que j'e|père d'avoir une c.ertitu4.9 
d'une véritjé dont j'entrevois dcjà la clarté; 
Je vous ai des obligations infinies de la iba- 
nièrc çîrconfpeôe dont vous parler; de M. de 
Voltaii-e; A: vous honorez votre miniftèrp 
en entrant dans la pratique d'un de fes cara 
ftères les plus eflentiels, j'entends la douceur. 
Mrs. de Trcvoux, & les Théologiens de cette 
communion , accoutumés ' à établir leurs 
dogmes pai- la violence , n^ favçnt les foute^ 
nir qu'en couvranic d'injures ceux qui ofent 
ks contredire. Je fuis avec bien de l'eftimc, 
Monfieur, . ' 

Votre très ^flfeéUonnc» 
Frédéric^ 
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Letfrg II 

â kattnfberg^'ïe g juin i-jj6, 
jVIonfieur, ^) fi quelqu'un lut jamais fur- 
pris , t'ctoif moi à la lefturc de votre lettre, 
où ,' par un hazard înopmé , je me vis érigé 
en Cenfeui* 8c en Critique. ' Jamais , Mon- 
fiêur , je n*ai eu l'ambition ide r<Stre j ' & iî 
pareille penfée me fut venue, la connoifTançe 
que j'ai de rinfériori|é de mes forces Tamoit 
bientôt fupprimée. 

Un Cenfeur Se un Critique judicieux 
doit ctre un homme qui, à beaucoup de 
bonfens & de lumières, joigne une érudition 
complète , & qui , diftinguant parfaitement 
le vrai du faux , le meilleur du bon & la véri- 
table valeur des cliofes du brillant cblouif- 
fant d'un clinquant faftueux, ne facbe pas 
feulement corriger des fautes 8c relever des 
défauts, mars principalement il eft de l'effence 
d'un bon Critique qu'il (ache cnfeigner le 
véritable chemin à ceux qui l'ont manqué: 

; ' — ■ ' — — 9 

*)U.Achqrd. 
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€t jc'cft ce qu# jlgàore* r • Non pas que je 
penfe en jàucune manière - que vous ayez 
befoin d'iftre critiqué & redreiTé : en cela Jt 
diftingue très bien vétre modeftie, (qualité 
qui; vous attirera dans tous les (ièçlés & de 
tous lés êtres penfants une approbation gé- 
nérale); c'eft elle qui vous fait dire que, vous 
en avez befoin. Il eft d'une grande ame de 
rcconnoître que J?on peut faillir, & fe croire 
parfait eft le fupcrlatif de la folie. • 

Mais, d'un autre côté^ un excès. de mq- 
dcftie peut dégénérer en timidité: & c'eft 
un venin contre lequel je crois devoir vous 
donner l'antidote. Si le fufîrage de pcr;fon» 
ncs d'un , certain 'çaraâère peut vous en pré- 
fervcr, vous pouvez entièrement compter 
fur le mitxi , ayant dès mes jeunes ans eu un 
penchant infurmontable pour le bon & pour 
le beau, qui m'a déterminé en votre faveur dès 
les premiers difcours que je vous ai entendu 
prononcer. Je fuis dans les mêmes fenti- 
ments çù j.'étois alors^ & je ne crois pas avoir 
eu lieu d'en changer. Mais fi le dernieir 
• A.s ' ^ 



Sttman'qVLQ je^ vous^ at ent,trrfn j^ronoaccr 
n^^toit pfis à^'ia-foi'Ct des p^cCédents,' voug 
iii'eiî donnci i . de très bpnnts l'ûLfoUii ; & 
j'avoue que jcconnOisf par.moiJfrfênje -que 
Tfifpl-it d,e rhommeMi'ôft pas toujours dans 
une égale. afRetre. Parvenu au point où vous 
êtes, il eft impoffiblc d'entaffer merveilles fur 
merveilles. Mais, puisque vous me pai'lcz 
fi franchement dans votre lettre, je crdirois 
pécher tontre les lois de la finccrité, fi je n^. 
vous ^fois pas naturellement mon fentiment. 
Javoue qu*il y avoit une concltffion dans 
t'outre fermon que je. n'ai pas'^hîen comprife, 
& qui , je crois , auroit befoin de commen- 
taii-e pour la rendre claire Se nettef Vous 
paarliez du fanatifmc qui au»oit pu déterttiinct 
les Apôtres à adhérer à la miffion du Sauveur; 
&j fi je n« me trçmpef, vous vous ferviez de 
cette exptelïïoîB:. Qui dit que les Apôtres- ont 
été des fanatiques, tft fanatique lui -même. 
L'autorité que vous donndit Ja chaire vous 
faifoit prononcer ces paroles avec- (tfT^z de 
hai-dieffe; & votre troupeau qui- v<ms en 
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croit flii* ^ùtvc foî7 ne^klc^aiidoit pfiS d'être 
raifens mais, fur ks bancs, je crois que celii 
ne conclurait nep^ à mon iavis. 

Vons me demandiez matière pour deuiC 
fermons que vous voulez en ma faveur ti*a« 
vailler Se les prononcer en ma préfence. Jo 
vous en fuis infiniment oblige; Se comme 
j'airfie à faire tendre toutes les chofes exté- 
rieures à un certain but dont je. tire avantage, 
je vous prierai de prêcher premièrement fur 
ce texte : Ces paroksi nousf ont été 4onnées de 
DfeUj pas davantage, & d'ctablii* la poflîbilité, 
les caraftèrès & la vérité de la révélation ; & 
le fécond fm* ces paroles ; La àfoîx de CkHJÎ 
e/i en horreur chef:, les Juifs ^ ridicule aux 
Payens: Se de prouver premièrement la ne- 
ceflité de fa miflion^r la vérité des'Oracles <jui 
Tont annoncé. Se fi Tonofe parler :ainfi ,. la 
raifon' qui a déterminé le confeii de Dieu à 
thoifir ce genre de rédemption préférable- 
ment à un autre; & pour votre troupeau^ 
Tapplication des devoirs qui fuivcnt de Ifi foi 
en Chrift. 
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J'tvoae, Moofieur, gue J'^tUndi Une 
grande cdification des peines que vous vous 
donnerez , car j'aî U malliew d'avoir k foi 
liés foible, & il me ia faut étayer fouvent 
par de bonnes raifons^ dea arg;utnen8 foli* 
des. Vous ajouterez une obJigati0n à celles 
que je vous ai déjà des foins que vous vous 
êtes donnés pour prouver Texiftence & l'im- 
mortalitc de Taine; & j'en ferai, s'il fe peut, 
avec plus d'eflime, 

Monfietir, 

Votre très affeiSUonné 
Frédéric, 



Lettre III. . ' . 

àRkcfHfhergt le ^o. Janv» ij^y. 

JVlonfieur. *), L'ode qui accompagne cette; 
lettre, & que je viens d'achever m'a femblé 
alTés convenable à vous fitre envoyée à caufe 

*) M. Ifaac de Beaufobre. On apprendra dans 
mes Souvenirs à le connoitre, aufH bien que les 
autres perfbnnes mentionnées dans ces lettres. 
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de la matière quelle traite. II s\qg!it dcà 
bontés dont le Orateur nous combla: faiii 
mefàre;. «fed iin Hieu. cômmmi à' la vèrité^^ 
mois qui peut - être .ne vous paroîti^a point 
tel, quand ^vous jetterez les y aux £ur cette 
pièce. 

Je me ful^ efforcé de peindre Dieu tel 
que je le crois, & tel qu'il eft. La bonté 
fait fon cartfftère ^ je né le connois que pafs 
fcs grâcesf: comment pourrois-je le déiîguretf 
malicieufement , Se lui donner un caraftèrê 
barbare &crud, tandis que tout ce qui m'en- 
toure me parle de fes faveurs? Ma plume,» 
bien loin de démentir mon cœur, tâche de 
le Tecooder de toutes Tes forces^ je tâche dé 
rendre Dieu aufli aimablie aux auu*es^ qu'il me 
paroitj & de leur infpirer la mcme tecon- 
noiflance pour fes bien&its dont je me fens 
pénétré. Je vais même plu$loin; j'ofe eritre- 
prendïè Tapologie dé Dieu en cas qu'il n'ait 
pas trouvé à propos d'accorder l'immortalité 
à l'ame s Se je finis par alluder du bien qu'il 
me fait à préfent fm* celui qu'il me fera dans 
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l'aVenir. ' Voilà Vahrégé du pkn^que je" me 
fuis propofë ; "c'cft à vous à voir fi je Tai bicii 
rempli. Je fcns bien qu'il n'eft pas |uiffiblc 
â d^ foibles mortels de parler dign-ement 
du Créateur du ciel & de la terre ; je fens 
mon infuffifance iur cette matière, mais, bien 
loin de me rebuter pai-^Ià^ je m'anime de 
houveau^à marcjuer ma vive rcconnoiffancc 
au Dieu de qui je tiens tout, & envxvi qui 
peripilue^ ne peut jamais fatisfaire à tous fes 
devoirs. 

Vous; trouverez peut - ^tre dos/endroits 
'dons cette ode qui* ne vous [pai'oîtixmt pas 
confondes à la Confeflion d'Aug^boui-g^ , 
mais j*efpère bien , Monfieur', que vous 
croirez que Ton ^ n'a pas befoin de Luther 
ni de Calvin pour aimer Dieu. 
Je fuis avec beaucoup d'efthne, 

Moniîeur, - : . . 

Votre très affe£Ho&né 
Frédéric. 



i 
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Lettrt IV. 

h Berlin^ ce n* de Mars, i-jté* 

. ■, j ,. ■ , ^_ ► *- 

JVion cher Qtntize^-'.viHgf^. *) . Comme jC 
pars demain ppur, m'en retoujrncr a Ri^pjLn^ 
& quç par ce voyage jç m*cIoigne plus do 
vous que je ne k fuis àpréfent, je le con- 
fidère comme un redoublemeiiit d'abfenc«;. 
c'cft' poui'qûoi j^ p^-ends congé de vous 
avant que die partir , efpérant que vous aurez 
bien reçu ma dernière , & que votre voyage 
finira au plutôt* ♦ j 

■ Mon cher Quinze -, vingt, je me crois, 
obligé de vous rendre compte de Ifimahière 
dont j'ai paffe mon tems pendant que j'ai çtô 
ici. Premièrement j'ai fait beaucoup de 
riens/ qui i^e méritent aucune attention} en« 

*) M. le Comte ^e Manteuffei, alors fort lié avec 
S. A. R. Il s'étoit donné à lui mime ce fur- 
nom ,' pour marquer qu*il ne prétendoir pas 
«n(bigner & éclairer le Prince, n'éti^nt lui- 
même qu.'un aveugle. 



(uité faî Fait d'autres chofcs qui né font pas 
de beaucoup plos^^de v«lei|r, domme de me 
faire peindre, de .me promeiier, de boire, 
manger, Sec. Mais ce que j'ai fait de meilleur 
è'feft^ d'avoir achevé un tome de Rollin, 
d*avoîr rais le nez dans les ouvrages de Wolff, 
èc d'avoir entendu pïécher Monf. de iBeau- 
fobr^. Je fors de (fen fermon, 6c la fraiche 
idée que j'en ai, m^en fera rapporter lés pôin'ts 
principaux , comme méritant de parvenir 
jusqùes à vous. 

^ Le but dé fôri férrtïon étoit, de dévoiler 
les caufes qui avoient empécTïé les Pharî- 
rfens Se les Sadducéens" d'adhérer à^Ia miffion 
d^e notre S^eigneur? de -là il prenii occafiou 
d'en déduire les raifons; favoif, la^réven- 
tion orgue illeufe des Pharifiens , leur ava- 
rice jointe à Pefprit de gouvernement. Se 
en troifîème lieu, le dérèglement de leui's 
mœurs. 

Enfuite il fait un expofé de U do^dne 
des Sadducéens, ce qui lui fournit toot^ na- 
turellement l'occailon- de traitei: Je dogme 

de 
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de rîmmortalité de Tame, qu'ils ré voquoîent 
çn doute. Il continue Jpar faire voir la fupë- 
riorite de la doélrine & de la morale de Jéfust- 
Chrift à la leur; il effleure enfuite Ugère- 
ment la comparaifon de^ Phariiîens & des 
Scribes , avec les Pontifes Se les EviSques d^ 
réglife Romaine, & il conclut foh difcours 
par une exhortation à tous ceux qui^ font re- 
vêtus de quelque autorité de n'en jamais abu- 
fer, mais de s'en fcrvir conformément aux 
lois de Dieu Se aux lois humaines. 

La mort de JMr. Fornerety dont il étoit 
chargé de faire l'oraifon fiinèbre, lui.a fourni 
en même tems l'occafion de faire le plus beau 
panégyrique du monde ; MonH Forneret 
c^ bienheureux d'être tombé en de pareilles 
mains; je le trouverois un très - grand 
homme , n'eut-il eu que le quart des vertus 
Se des belles qualités, que Mr. de Beanfibrt 
lui approprie. Par l'attention que j'ai eue à 
ce fermon, vous pouvez juger qu'il m'-a 
beaucoup plû, / 



Monf ie Beaufibre a Taîr d'un Dofteur 
de la loi; il enfeigne avec une noble har- 
dielTe; Ton voit qu'il eft maître de la matière 
^u'il traite, quoiqu'il ait près de quatre-vingts 
«ns; il joint une* belle parrhélie à une élo- 
.quence achevée Se la juftefTe d^s expreHlons 
;à k force du raifonnement. U feroit à fou- 
haiter que quinze luffares padTcs ne reufTent 
pas privé des dents, ce qui fait, qu'il a de la 
peine à ^rononcer^ diftin£lement, àc que Ic^ 
auditeurs font obligés de prêter une double 
.attention à fon difcours. 

Après tout, c'-ffi le phs grand homme . qu'il 
-y qit dans le pa'ù, &f qui mérite certainement 
qu^on Ventende B* qu'on t admire. Quelle fincfTc 
de penfécs !, quels tours arrondis! <îi!: le tout 
amené & conduit avec toute l'adreffe du 
monde à fes fins. 

Comme vous, le connoiffez particulière- 
«ment, vous me ferez; un grand plaiiir de lui 
dire, que je me range du coté defes admirateurs. 
Se que fon difcours non feulement a frappe 
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mon efprit, mal» que mes oreilles ont eu leur 
port à ce plaifir, .ayant ^té flattécii d'une 
manière bien agréable par les traits aehe v6s 
d'doquence, dont tout ce fermon étoit 
p&rfemé. 

Eli cas que vous n'ayez pas été à Téglifc, 
cette fcmaine , ma letti-e vous vaudra un fer- 
mon ; mais il fàudroit ^tre Mr. de Beaufohre^ 
pour vous y faire trouver toute la beauté 
que j'y ai trouvée. 

Je finis une lettre qui pourroit paffer 
pour une épître, fi je l'allongeois encore 
d'une page, Se je crains fort, que fa leéhire 
ne vous fafle bailler comme un fermon de 
prône; mais la coutume donne de l'effron- 
terie. Je vous ai fait baîller plus d'une fois, 
Se enhardi par votre indulgence, je me trouve 
toujours dans le cas de récidiver. Pardon- 
nez-le moi, comme une faute qui ne vient 
que du plaifir que je trouve à converfer 
avec vous, & à vous aflTurer, à la fin de tout 
ce galimathias, d'une vérité fort claire, & 
B 2 . 
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/ 
cvidente, qui cft la parfaite cftîmç avecbK 

quelle je ferai toujours, 

Mo^ cher Quinze 'vingty 

Vôtre très fidèlement «/r«âioonê 
ami 

Frédéric. 



Lettre IV^ 

à Meinshtrg, ce 17. F^vr. 17;^, 

Madame. *) 

Je me fouviens des torts que la manche zélc» 
d'un certain Prêtre ^) fit un certain mercredi 
Hir vôtre buffet , foit par un motif de fcan- 
dale que le petit volume des verres lui don- 
jioit , foit parccque fa philofophie "abhorre 
le vide. Enfin, quelle que foit la raifon qu'il a 
«uc 3 vous vous fouviendi-ez toujoui's , . Ma- 
dame , \ que vos. verres fui-ent cafles. Ceft 
un événement qu'il eft ncceflaire de^ vous 
rapoller, puisqu'il me fournit aujourd'liuî 
l'agréable prétexte de vous écrire. 

• •) Madame de TlocottUe, **) M. Achiird, 
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Votre échanfon, Madame, cet îndîrne 
membre de votre ordre joyeux, ne pouvant 
manifefter fonzèle pour, la compagnie dont 
vous êtes la proteftrîee, qu^^n rcfti tuant les 
fojets de fa domination que cet ardent Ecclc- 
fiftftîque a détruits, votrc^ échanfon, dis -je, 
ft'îfigèi'e à vous envoyer le préfent le plus 
fragile qu'on puifTe faire, exclufiveiôent de ,1a 
faveur des^ Rai?. 

Recevez cey ven-ès, Madame, comme une 
imrque de mes attentions, &*" comme un tii- 
but que je rends au révérend Collège^ des 
mercredis*. Jefpère que ta taille de ces ver- 
res k£ garantk'a de Paventure défaftreufe de 
leurs prcdéccffeurs. Vous en uferez à tel 
u£ige qu'il vou^ plaira, je ne prétends point 
qu*ils foient confervés comme le feu des Vc- 
(laies, je me flatte même qu'en peu leur 
nombre fe trouvera diminué. Vous penferez 
alors à moi , Se vous me donnerez lieu de 
répéter l'envoi que je vous fais à prcfcnt. 

Il me femble d'entendre le Marquh & 
Truckfet s'écrkt y que je ferois bien mieux 
- B 5 
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d'avoir foin du Champagne que de 'verres 
vides, clairs,, nets & bien rincés. Ib n'ont 
pas tout à fait tort, j'en conviens; je tâcherai 
de profiter de Tavis , entre lequel tcms je le» 
renvoie aux cruches de Cana dont Teau fut 
changée en vin délicieux. Je leur fouhaitè 
de tout mon' cœur un femblable miracle pour 
le falut de leur ame Se de leur corps, Se à. 
vous, Madame, de la fanté, de la bonne 
compagnie Se la continuation de votre ai- 
mable enjouement , qui vous rend lès délices 
de. la j.euneffe. 

Je fuis avec tous les fentimens d'eftime» 
d*amitié, de confidérationârde reconnoiffance^ 
Madame, 

Vôtre très fidèlement affeélionhê 
ami 

Frédéric^ 
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Lr. Antoine Achard, ni à Genève 
en décembre 1696, d'une famille originaire 
da Dauphiné, avoit fait avec fuccès Xes étu- 
des de' philofophie & de théologie, fe def^i* 
nant principalement à imè chaire de' Pro- 
fcffcur, mais cultivant en même temps les 
talens qu'il àvoit pour la prédication. 11 fit . 
' un voyage à Paris , & s'y trouvoit dans le 
tems du fracas caufé par le fyftèmc de Law. 
Une place de Paftcur à Berlin étant venue à 
vaquer en 1723 par la mort de Mr. David 
yincijlotty Chapelain du Roi Se Pafteur de 
Tcglife du Werder , il fut invité par fès amis 
(principalement par M. de Boifiiger, mort 
Pafteur de l'églife de laFriderîcftadten 1744) 
à venir fe mettre fur les rangs. Il arrita vers , 
Pâques 1724, & prêcha au Werder deux 
ou trois fois avec un grand applaudiffcment. . 
Son bel extérieur, fa déclamation impofante 
éc le mérite de la nouveauté .enlevèrent les 
85 
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fufFragcs du plus grand nombre des audi* 
teurs^ M.Lenfant étoit alors fur fon déclin; 
il ne prcchoit plu5 qu'avec beaucoup de npn^ 
chalancc , abforbé dans là composition de fcs 
grands ouvrages. On fit une éleâion, où 
Mr. Achard eut la pluralité des voix , balan- 
cée cependant par celles des partifans de Mr. 
Manajfé Ancïllon^ fils aîné du Pafteur défunt, 
^ qui avoit fervi & foulage fon pèie d]unc 
, manière très édifiante pendant les infirmité» 
qui précédèrent fa fin. Mr. Achardy d'omi-. 
cilié à Berlin , y forma les liaifonii les plus 
difUnguées, & fut continuellement en rela- 
tion avec la Maifon Royale , les Miniftres Se 
les Seigneurs & Dames de la première diftin-. 
ftion. Ayant fait un mariage avantageux 
qui le mit dans Toputence, cela lui donna 
encore plus de relief II fit en 1780 le voyago' 
de Genève , accompagnant Mr. le Comte de 
Fînken/iein , aujourd'hui premier Miniftre du 
Cabinet. Après fon retour, il continua d© 
vivre avec les perfonnes diftinguées qu'il 
avoit fréquentées auparavant; & de ce.. 
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noxnbre fut Madame de Rt^oulky qui a voit été 
• Gouvernante de la Maifon Royale , Se pour 
qui feskaugiiftes élevés confervoient la plus 
tendre affè£l:ion. Ceft là où Mr. Achard fut 
^coiïnu du Prince Royal , depuis Frédéric 11^ 
étant admis aux foupers que faifoient avec 
lui 'chez Madame ^^ Rocoulle ceux qu^ellé 
jugeoit les plus propres à lui plaire. M. de 
la Cketardie, alors Envoyé de France à Berlin, 
y figurpit principalement. Ceft- donc à la. 
faite de cette connoiflance, que naquit la çor- 
refpondancc dont nous avons fourni cirdefTùs 
deux lettres d*après ks manufcrits originaux. 
Mr. de Beatifobre le père , dont nous par- 
lerons fcparément, étant mort en 1728, la 
place de Confeiller du Confiftoire Supérieur 
revenoit fuivant Tancienneté à fôr^ fils, 
Otaries LmiSy Pafteur à Berlin; & après lui, 
il. y avait encore trois Pafteurs qui préeé- 
doient M. Achard. Cependant lorsqu'on 
préfAtaauRoi la nomination de Mr. deÈeau- 
fûbrCy au lieu de la confirmer, il mit: Achard 
foWs hahen. Le Roi étoit fort prévenu ctotrc 
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M. de Btaufohvty à ^aufe de plufieurs délnar^ 
ches peu meforées par lesquelles il Favoct 
importuné & comme harcelé précédemment. 
Et après lui > il ne .connoifToit que M>Achard 
qu'il avoit eu fou vent occafion de voir ài« 
Toccafion de baptêmes on d'autres fondions 
eccléiiaftiques xrhez les Grands. Quoiqu'il 
cnfoit, M, Achard qui n*avoit point recher- 
ché cette place, ni même imaginé qu'elle dût 
lui être conférée , ne pouvoit non plus la re— , 
fufer ; & il éicrivit au Roi un6 lettre de re- 
merciment. La réponfe qu'il reçuts, & dont 
nous avons auflî l'original fous les yeux^ 
mérite bien de trouver place ici. 

Mohiîeur Achard. jPai reçu votre lettre 
de retnerciment pour la grâce que je vous ai 
accorjée. Cùmme votre caraâtère ne w^efl 
point inconnu , trouvant en vous^ un bon chrê^ 
tien y un fidelîe mini/ire de la parole de Dieu 
i^ un parfait honnête komme^ qui croit 9 fou- 
tient la doBrine de la grâce ùnrverfille, vous 
pouvez compter que je vous donnertù dans 
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toutes Us occafions des^ marques de ma grâr 
cieufe bienveillance^ étant 

à Po«tdam, Votre bien afifHonnê Roi 

.le S Juillet, 17^. ^ fr, Guillaume, 

Au Confeiller du Conliftoif e Achard. 

Après la mort du Roi, en 1740, le grand 
DireÔoire frànçois, qui cft le premier' tri* 
bunal' de la nation , ayant été remis en aâi* 
vicÉ, & divers nouveaux memljres y ayant 
été incorporés, Mr. Achard fût du nombre, 
& eut en conféquence la patente de Confeil- 
ler privé. 

Dans la n^£me année, le nouveau Roi, 
déjà occupe de fes projets de guerre , vint à 
rîmprovifte à Téglifc du Werder, où Mr. 
yfckard préchoit. Il fe trouva fortuitement 
que fpn fermon rouloit fur la guerre, fut 
les malheurs qu'elle trainoiç à fa fuite , fur 
la folie des conquérans , Sec, 11 y fît entrer 
la harangue des Scythes à Alexandre. Le 
Roi fut fort irrité de cette fortie qui n*ayoit 
pourtant pas été préparée contre lui, & s*en 
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$m en difant : .A quoi fe mêle Ackard? et lui 
appartient 'il de traiter ces matières? 

Depuis ce temps - là il n'y a point en 
d'entrevue entre le Mon^quev Ôc Je Prédica- 
teur : & Mr. Achard â cru devoir s'en féliciter, 
ayant craint à jufte titre d'être dans la /uitc 
attaché â la Cour , & d'éprouver les viciffitu- . 
des qui y j.*çgnént. Cependant le Roi eut 
depuis de longues & fréquentes relations 
par écrit avec Mr. y^cAari, «Sclui témoigna une 
véritabjle confidération. Il le chargea en 
particulier par une fuite de lettres des plus 
preffantes d'empêcher le mariage d'une riche 
héritière, qui étoit prêt à fe conckirrc, 6c 
qui aurolt fait fortir fon bien du pays. 

Mais dans lesj converfations parttcutières 
où Mr. Achard étoit mis fur le tapis, le Roi 
^'a jamais voulu convenir qull eut aucun 
talent pour la prédication, Se l'a mis au nom- 
bre des déclamateurs les plus fuperficiels: 
fuite fans doute du manet alta mente repo" 
ftum^ On a imprimé , après la mort de Mr. 
Achard^ deux volumes de fes fermons, qui 



ne laiflent pas d'être rcidginmandables par 
leur clarté «& leur popularité, qualité tant 
vantée Se recommandée par le Père Gisbert, 

En t.744, au renouvellement de FAcadé- 
mic , Mr. Achard , & Mr. ion frère y furent 
aggrégés : mais ni Tun , ni Fautre n'ont en- 
richi fes Mémoires. 

Mr. Achard eut peu de fànté, 8c fubît 
plus d'une fois des opérations tièis dôUlou- 
reufes. Ceft ce qui lui fitprcndré fuccefll- 
vement divers adjoints , dont le prcn?ier fut 
un de fes neveux, de même nom, homme 
de mérite, qui ne fournit pas une longue 
carrière. Ceft le père de Mr. Achard^ Di- 
reéleur de la clafle de pbyfique de l'Acadé- 
mie des Sciences, qui jouit d'une réputation 
bien méritée. 

• Vers la fin de fa vie l'efprit de M, Achard 
étoit un peu affbibli ; ce qui rendoit fa con- 
vcrfation, naturellement prolixe, affcz fati- 
gante. Cependant on lui acoordoit toujours 
les mêmes attentions Se les mêmes diftin- 
âions. Comme il aimoit beaucoup à voir 
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les Grands,^ à parler avec eux Se d'eux, Il eût 
encore la fatisfa^ion de jouir du féjour de 
S. M. la Reine de Suède à Berlin en 1772, & 
d'être honoré des témoignages de Ton aii^ 
cienne bienveillance. Il parvint infenfible- 
ment à la fin d^une longue & brillante car- 
rière, pendant laquelle il a fait Tufagc le plus 
honorable de Ton crédit Se de fes richeHes. 

Une hydi'opifie'de poiti-ine, accompagnée 
de fymptômes fort douloureux, le conduifit au 
repos que la niort lui procura le ù, Mai, 1773. 



Ifr. 



j\]r. IsAAC DE Bëausobre, n4 à Niort 
en mars 1659, mort à Berlin en juin I738> 
Un des .plus beaux gcnies, des favans les plus 
diilingucs & 'des prédicateurs Fei» plus élo* 
' quens que le refuge ait conduit en AUe- . 
magne. Il y a deux éloges de lui, Tun à la 
te te du fécond volume de VHiftoire.du Mani" 
chéismcj qui ne parut qu*après fa mortj'rédigé 
par M. Formey^ d'après les mémoii-cs que lui 
fournit Mr. le^Pafteur Charles Lêuis de BeaU" 
fobrej fils ajné du défunt, né en 16^0, mort 
en 1753} & l'autre compofé par Mi*. de la 
Chapelle^ fur les mémoires de Madame de 
Beaufibre, la veute, Se principalement def^iné 
à combattre quelques affertions de l'autre 
éloge , dolit M. Formey prouva l'authenticité. 
On ttouvc ce fécond éloge au devant d'un 
aua*c ouvrage poffliume de M. de B. : ce font 
fes Obfervations fur le N. T. dont Mr. de U 
Chapelle fut éditeur. -Il ne s'agit ici de parler 
de M. de B. que jélativemcnt aux liaifins 
Tom, L C 
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'qu'il eut avec le Prince Royal , dcvtnu de- 
puis Roi de Pruffe» 

' Ce Prince rayant entendu prêcher, Se fon 
fermon ayant fait. fur lui Timprcffion que 
prouve fa léttte au Comte 'de Manteuffely 
•fouhaitâ de le connoître perfonnellement. 
ie Prince ^ lorsqu'il étoit à Berlin , occupoit 
•fHôtel, qui avoit été auti-efoîs celui du Gou- 
•verneurj (le Maréchal Comte de WfirtefuUhen) 
& derrière lequel eft le collège françois. Le 
Prince fit propofer Une entrevue à M. de B. 
•dans ce collèges Se le rendez- vous fut donne 
chez Mr. La Crme^ alors Profefieur de philo» 
Sophie ) qui occupoit le. logement attaché k 
Mtttt place> au fond de la cour du collège. 
M. de B. s*y rendit ^ Se fe prefenta avec t:ette 
belle phyfionomie dont il ctoit redevable à 
la nature > & cet air aifc que lui avoit domié 
pendant une longue fuite d^aiinées le cbra- 
riiercc des Princes. Le Prince, après la falu* 
tàtion, lui demande d*abord : eh bien! Mon-- 
fi'euf, quelle leÙitre faites^ vous àprifentf- Ah! 
Mmfeigneur^ répondit M. de B. de ce ton 
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affeflé, 'qui lui étoit devenu naturel, jt lifiis 
dans ce moment un morceau admirable , ^ vrai- 
ment divin y dont f éprouve encore dans ce mo» 
ment VimpreJJion, Et qu' étoit -ce donc, dit avec 
vivacité le Prince. Le comm^^tcement de FEvan^ 
gile félon St. Jean. Cette réponfe inattendue 
dcrouta d'abord le Prince , &^ le fit douter 
du plaifir qu'il s'étoit promis de la converf*. 
don de M. de 6. Cependant ayant bientôt 
changé de propos , il fut extrêmement fatis; 
fait de cet entretien > aflura M. de B. de f^ 
bienveillance, & lui promit fa proteôion, fe 
chargeant même d'adopter l'aîné'des deux fils 
qu'il alloit kiffer en-bas âge; Ceft ce qu'U 
fit en effet, dès que M. deJB. fut mort, ayapt 
flïïigné cinq^cehts ccus par an pour le mettre 
en penfitm pendant qu'il feroit fes humqnitcs 
au collège fran^ois , & fes études 'à l'univer- 
fi té de Francfort, où Madame fa mère l'ac- 
compagna. Il l'envoya enfuite à Paris ^our. 
(c formel: par le commerce des gens de lettres 
d'un mérite diftingué. A fon retour il fut. 
agrégé à l'académie des Sciences , & em« 
C 2 
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pipyé ddns divei'S- tribunaux. Il cft mort 
xn décembre 178^. 

Je conferre un fouvenir ineffaçable de 
TafFeélion vraiment paternelle dont M* de B. 
m'a honoré. Il m'afTocia au travail de la 
Bibliothèque Gerfrianique en 1733 , & après fe 
mort je le remplaçai, ayant pour affocié M. 
Paul Emile de Mander c^ Chapelain du Roi Se 
, Pafteur de Téglife françoife de Stcttin , qui 
étant auffi décédé en 1743, je demèm'ai fettl 
& mis mon nom à la tête de ce journal, in- 
titulé alors, Nouvelle Bibliothèque Germanique , 
terminée au XXV««^ volume, comme l'avoit été 
la première Bibliothèque Germanique : ce qiil 
fait une fuite de cinquante volumes, entre 
lesquels furent plgcés deux volumes fous le 
titre de Journal Littéraire t Allemagne ^ W^"^ 
quels M. de Perard, auffi Chapelain du Roi 
âc Pafteur à Stettin, eut part. Une fociété 
qui; prit le nom] d^ Anonyme^ 8c qui s'affeih* 
bloit chez Mr. Lenfanty commença la Bibliê' 
îhèque permanique en 1730. 



Le •fcii Roi mV dit: qu-il n'atoît cntcnda 
dans toute fa vie que deux prédicateurs dont 
il eût été fatisfeir, M..de£eaufùbre, & à-Kô- 
nigsberg, M. Quané, prédicateui* allemand, 
MaiS' il avoit beaucoup lu Bourdalouey MaJjiU 
Ion, néckier^Sc d'entre les Proteftans &»rfw, 
dont il li&it tous les Dimanches un fermoQ 
à fa garnifon de Ruppin, pendant que HcCha» 
pclain ^ean Deschamps prcchoit à Rheinsberg 
devant la Reine Se la Cour. La mémoire 
excellente du Monarque lui jrappelloit encore 
vers la 4n de fa%vle de Idnguçs tirades de ces 
fermons qu'il rccitoit admirablèinent , ayant 
des talens fupérieurs pour la déclamation, 
que Le Kain & Aufresne ont admirés fans 
flatterie. Le morceau fublime de MaffiUon, 
fur le jugement dernier, excitoit en fortant 
de fa bouche un frémiffement presque fem-^ 
blable à celui qu'éprouvèrent les auditem-s 
de ce grand Orateui». 

♦ If eft queftion du Chapelain Jean Des-» 
champs dans les lettres du Roi à M. de Suhm ; êc 
il y fous le texte une note hiftorique qui U 

C3 
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concél'nc. Cet ecclefiaftique n'étqit pas Tans 
mérite; il a été Paftcur de la Savoye à Lon-» 
éveSy où il cft mort en 1767- Il a publié, 
pendant Ton féjour en Angleterre quelques 
traduâions, entr'autres celle des dialogues 
du Lord Uttleton, J'ai eu ime correfpon-* 
dance intérenfante avec lui pendant pluiieurs 
années»^ 
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ll« rnestChristophle, Comte deMan-' 
teuffely d'une ancienne famille de Poméranie, 
fut d'abord gentilhomme de la chambre de 
Frédéric L Roi de Pruffe, Ayant eu U 
principale part à quelques couplets de chan- 
fon, fur l'air det Lampons^ contre laComteflc 
de fVartembergy favorite du Monai*que, il eut 
avis qu'on vouloit l'arrêter, & prit la fuite, 
Je lui ai otiï raconter que partant, à côté d'une 
montagne , cens; qui le pourfuivoient fç 
trouvoient de l'aùti'e,- & qu'il ne kuv échappa 
' que par un bonheur infigne. Il auroit été 
certainement mis à Spandau, & y fçroit de- 
meuré pendant le refte du règne. Il gagna 
heureufement la Saxe, o^ le Maréchal Comte 
de Fl^^ing, fon compatriote, qui étoit alor$ 
premler-Miniftre , lui S$ un accueil favora* 
blc , & l'employa d'abord comme Envoyé en 
divcrfes Cours. Il parvint par fes ferviçes au 
rang de Miniftre d'Etat, fut décoré de Tordre de 
l'aigle blanc, & enfin il eut le grade fupréme 
C A 
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de prcmîpr-Minîftrc. Il ne fut jamaîs^fivorî 
proprement dit, mais fon habileté dans les 
affaires le foutint pendant quelque temps 
dan& ce pofte. Le^ viciiîïtudes des Cours, & 
fuivant la tradition, quelque rivalité avec foa 
maître, le -firent congédier: le Comte ^e 
Hoym eut fa place^ qui p^ffa depuis au Comte 
de BrukL II eut une penfion de retraite de 
dix mille écus, & vint à Berlin en 173 1* Il 
avoit joui, à ce qu'il m'a dit, d'environ quatre- 
vingt mille écus de revenu pendant fon mi* 
niftèrê,& il avoit, en le' quittant, quatre-vingt 
mille écus de dettes. N'étant point accou- 
tume à, l'économie, il loua ici un hûtcl , qui 
appartient, à préfentaux francs-qiaçons , eut 
vingt chevaux à Técurie &.tint table ouverte. 
Ce n'étoit pas le moyen de fau-e vie qui 
dure: auffi s'eft-il trouve dans la fuite dans 
les plus grands embarras. Je fis fa connoif- 
fance en 1732, & ^e ne puis pcnfer fans at- 
tendriffement àjl'afFçéUon confiante dont il 
m'honora depuis ce tems là jusqu'à fa fin. 
U crut que je pouvois lui être de quelque 
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utilité pour la compofitîon de divers écrits 
qu'il publia dans le tems de Téleâion iimui- 
tanée à^ Augufle IL Se de Stanislas^ 
. Il plaida la caufç du premier, dans refpérance 
probablement dç rentrer ' dans les afikires» 
C^ttc tentative n'ayant p^s réuiîî, il s'enfonça 
dans la mctaphyfiqueLeibnitienne, prit beau- 
coup lie part aux démêlés de Wplf avec le 
théologien Lange ^ & influa beaucoup, de 
concert avec le Maréchal de Grumkow, fur 1^ 
juftification du philofbphê de Marbourg. 
Cela produifit quantité d'écrits qui n'étoicnt 
pas du meilleur, goût, le Comté étant forti 
de fa fphère: mais il vouloit charmer les 
ennuis de fon loifir, & les foucis de ft fitua- 
tion. Ceft dans ces années -^ là que fe formai 
Cl liaifon avec le Prince Royal, qui fut a.-ès 
étroite & confidente. On peut en juger par U 
Lettre qui concerne M. de Beaufohre, Mais 
des courtifans envieux, craignant que cette 
liaifon ne condïiifit M. de Manteuffel à queU 
que grand pofte, lorsque le Prince devien- 
drait Roi, apoftèrent des gens qui infinuèreni 
C5 
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«a* Prince que le Comte faifoit trophée de 
cette correfpoiidance & fc vantoit d'être le 
Mentor du Prince. Cela porta coup, & il. 
en réiulta un refroidiffement qui dura, jusqu'à 
l'avènement d» Frédéric IL Lorsqu'il fut 
monté fur le thrône , Se que la guerre avec 
l'Autriche fut déclarée, le Roi fit infinuer par 
le Comte Je Podemls au Comte deManteuffely 
qu'il ne lui convenoit pas dans ces cuxon- 
flances de demeurer à Berlin. Il fe retira 
donc à Leipzig , où il a fini fa Carrière. Je 
fus lui rendre vifite en 1741 À' il me témoigna 
la même* aifcftion quc'j'avois pofTédce à Ber- 
lin, Se qui avoit été poufTce jusqu'à Tintimitc. 
Mes liaifons avec Mr. Reinbeck s'étoicnt for- 
mées chés lui , & le fouvenir m'en eft aufli 
bien précieux, cet excellent théologien 
m'ayant alors fait part de fon amitié, & m'en 
ayant donné des preuves qui ont décide da 
bonheui' de ma vie. Le Comte fonda une So- 
ciété des j^léthophiles j pour laquelle il fit frap- 
per une médaille, rcpréfentant d'un côté la 
tétc de Minerve avec la légciidc : Sapere ttude^ 
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et de l'autre la date de la fondation de cette 
focicté. A l'avantage d*une taille majeftueufe 
& d-une phyfiononiie qui le rendoit encore à 
foixante ans paffés un des plus beaux homme» 
de fon temps, le C. de M. joîgnoit les chai-- 
mes d*une converfatian ])olie, folide & pleine 
de ce fond de raifon qui n'eft pas commun. 
chez les grands , lorsqu'ils ont vécu & vieilli 
dans les Cours. Il mourut à Leipzig en jan- 
vier 1749. Il y avoir célébré le jdbiltc de fon 
immatriculation à runiveriîtc, où il avoit fait 
fes études un demi-fiècle auparavant; Se cette 
fcte littéraire lui fit honneur. Peu avant fa 
mort, fur la renommée de fon mérite, feu S. 
A. R. Monfeigneur le Prince de Galles Tavoit 
fêit agréger à la fociété royale de Londres. 

Le Roi avoit emprunté du ComtQ âe Man- 
teuffel le nom de Sans -fouet. Ce Seigneur 
avoit enPoméranie une petite maifon de plai- 
fance à laquelle il avoit donné le nom de 
Ktimmer-frey^ dont S^ns-fo'uci eft la tradu- 
£lion. Ni Pun, ni Tautré, dans bien des 
temps, n'ont pas été de vrais Sans ^ fouet. 
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utttresfavami inlpriniés àLyoh, en MDCCLVIII. 
Comme cet ouvrage n'eft p^s fort connu 
ici, reloge de; M. Jordan aura, je crois, le 
mérjte de k nouveauté pour le plus grand 
pombre des ledeurs. 

Charles Etienne Jordan naquit à Berlin, le 
fl7 Aouft., 1700, d'une bonne famille bbur* 
geoife , originaire du Dauphiné. On le de- 
vina au m^niflère , & il fit fes preml(ères étu- 
des à Magdebourg , fous- un oncle qui étoit 
pafteur dans cette ville. En 1719 il fe ren- 
dit à Genève , où il eut pour Profeffeurs en 
philofophie Mrs. Gaultier 8c Jallahert ^ Se en 
théologie le cûlchvc Benedi^ Ficiet, pour qui 
il a toujoui*s confervc uîie haute vénération. 
De Genève il fut entendre à Laufannc Mr. dç 
CroufaZy Roi Se de Traitore^s% 

De retour à Berlin en 1 721, il y continu* 
fes études. Se après avoir paffé pair les dégréis 
ordmaires qui précèdent le miniftère , il en 
revctit le caraftcre en 1725, & fut chargé de ' 
deflervir Teglifc de Potzlow^ village de k 
Marche Ukraine. 
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En 1727 il paffa de Fotzlow à Pr-cntzlow, 
capitale de cette Maixhe , & la même ajince 
il époufa une perfonne aimable (Sufahne Fer- 
reauh) qu'il eut le ' malheur de perdre au 
mois de mars 1733. » 

La douleur de cette perte altéra confidé- 
rablement fa fantc; & des attaqués réitérées 
de crachement de fàng le déterminèrent à 
Quitter fon églife pour ycnir goûter à Berlin 
les douceurs de Tétude dans wxi repos que 
l'amitié & la générofité de fes frères lui ren- 
doient fort agréable. . 

Pour achever de le diftraire & de le rcta« 
blir, fes frères lui. procurèrent encore en 1733 
le plaifir de faire un voyage en France., en 
Angleterre & en Hollande. Ce voyage ne 
fut guères qu'une cfpèce de cpurfe,car il 
ne dura que âx mois; mais on peut voir par 
Ja relation que M. Jordan en donna, com* 
inent il fut mettre ce coui-t efpaçe de temps 
à profit. 

Rentré dans fon cabinet & débarraffé de 
toutes les occupations forcées de fon .genre 
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de Vie f>re(icdent, pour lequel il h-avolt eu 
ni goût , ni talent j il fe livra à un penchant 
qui TaVoit toujours dominé. Cctoit Tétude 
de la littérature , ou • pour parler avec plus 
de prêcifion, de cette pai*ile de la littérature, 
qui concerne la connoi(rance des livres^ des 
auteUirs, des éditions & dé toutes les anec- 
dotes de ce genre. Rien ne lui échapoit à cet 
égard; & d'amples recueils qu'il av^it compiw 
lés, font foi de fon application. En particu- 
lier celui qu'il avoit intitulé Caffl%«e ruifinnéy 
étoit rempli d'une érudition' fort Variée» 

Sans m'arrêtcr à un féjour d'un mî envi- 
ton qu'il fit à Francfort fur l'Oder en 1735, 
en qualité de gouverneur du Bai-on de Knip^, 
haufén, je viens, à l'endroit fans contredit le 
plus intéreffant de fa vie , c'eft le choix que 
S. A. R. Mgr. le Prince Royal de Pruffe, *) 
fit de lui en qualité d'homme de lettres , 
l'ayant appelé fur ce pîèd ti Rhcinsberg, 
en Septembre ï73^, choix qui a * mis 

Mr. 



•) Qepuis Frédéric /7, 
/. 
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"Mr. yctian^ depuis ce temps r là jusqu'à A. 
inoi% dans une liaifon avec fon ûugufte maît> 
tre > à laquelle Paveu tnèmt de ce mônaïque ' 
permet de dotineir le no^ d'atnitic. 

Peu après Ton avènement 'au trpne , le 
Roi lui en fit rei&ntir les ^rârieux eiFcts, en 
le mettant 'dans une fitùàtiûn avantageufii. 
H fut revêtu du caraftèrc de CûnfcUkr privé 
& de Curateur des Académies des ctats do 
S. M. Il eut aufli la dîreâiort d'Une mai&n 
de travail, ctabliç à Berlin, en juin 174:1, Au 
renouvellement de rAcâdémîc dev> Sciences 
& belles -lettres, en janvier 1744, on lui 
conféra le titre de vîce-Prcfident 

Le féjour de fa bibliothèque avoit tou^ 
jours de grands attraits pour lui| mais les 
bontés du Roi ne lui permettoient guères de 
s*y livrer, & une douce violenjce i'entrainoir 
fouvent à la fuite de Ton maître , m^me dana 
les glorieufe^ campagnes de la premier^ 
gudrre. Mais alofS, comme pendant ua 
fi:* jour de quatre mois qu*il fit àfSredau en 
1741 > il fiiretoic touua les bibUolk^ue$^ 
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♦ Se chcrchoit foigncufcment^ toutes les ôcct ^ 
fions de contenter fon avidité littéraire., 

Ceft dans ce9 momens dérobés que M. 

* Jordan léxffz échapcr, plutôt qufil ne publia, 
divers petits ouvrages que nous indiquons 
moins à caufeMe leur impoi;tance, ou du ca$ 
que Fauteur lui-même en &ifoit, que pour 
nous conformer à i'ufage. Sans parler donc 
de quelques lettres , répandues dans divers 
journaux, les ouvrages qu'il a publiés féparé- 
ment, font i) mic differtation latine fur la 
yie'& les écrits de yorianm Brunusy fameux 
athée* Il Tavoit en quelque forte tirée de 
fes converfations avec M. La Croze, favant 
du premier ordre ^ avec lequel il a eu l'avan- 
tage d'être étroitement lié. a) un recutil 
S'hifioirey de littérature &* de pMofophte ^ im^. 
primé à Amfterdam, en 1730. 3) Son voyage^ 
Uttéraixey qui vit lé jour à la Haye, en 1735. 
4) VHiftfnrt de la vie. ^ des^'ofivrages de M. 
La Croze. Amfierdam 1741. 

Il ne manquoit à tant d'avantages que M. 
Jordan avoit réunis, qu'une longue & paifiblc 
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jouîflancc; mals^U providence n'a pas jugé' 
à propos de. la lui accorde^'. A la fleur de fon 
îge & à la fourcc de tout ce qui peut contri- 
buer au bonheiir temporel, il s'eft vu confu- 
mer par une maladie longue ,' douloureufe, 
incurable , qui a mis fa patience à une forte 
épreuve. Malgré tous les fecours de l'art, 
malgré le zèle & les foins afFeâûeux de fev 
«parens & de fes amis, il a payé un tribut 
inévitable mais prématuré, le 24 mai 1745, 
%c de près de 45 ans. 

M. Jordan avoit dé Tefprit, 8ç furtout 
beaucoup de vivacité. Si fes premières étu- 
des avoient été mieux dirigées , Se que d'ail- 
leurs fa vie n*eut pas été fujctte à tant de 
diftraélions , il ne faut pas douter que fon ' 
ardeur & fes talens ne Feulfent mené beau- 
coup plus loin. Mais ce qui le renddit prin- 
cipalement recommandable , c'étôit la fran- 
cbifc & la droiture de fon caraftère. 

Bon, humain, incapable de nuire à qui 
que ce foit, lia feu fe maintenir dans Peftime 
du ^blic, toujours envieux de ceux que U 
D a 
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fortune diftingue, & il a confcrvé. jusqu'à fon 
trépas rafFc£lion d*uii graiîd Soi , qui lui cm 
a dominé les mai*ques les plus diflinguées , en 
rhonorant pendant fa maladie de vifites fi-é- 
quentes St pleines des témoignages dfune 
fingulière bienveillance. Il n*y a point de 
monarque, de la part duquel de femblables 
attentions ne ,fuflent touchantes; mais on 
peut dire , & M* Jordan en étoit convaincu, 
qu'ici l'éclat du diadème n'en faifoit pas Iç 
principal prix. 



Je vais ajouter quelques remarques qui 
rendront cet éloge plus complet & plufi in-i^ 
téreflant. 

Mi Jordan étoît Taîné de pluficurs frères; 
& fuivant un ufage affez commun dans les 
familles réfugiées , on le confacra au mini- 
ftère avant qu'on pût cônnoîti-c . fon goût, 
ou s'âffurer àe fes talens. Auffi n'en exerça t-il 
jamais les fonétions qu'avec répugnance, oon 
exn-cmc vivacité ne lui permèttoit pas de 
«'occuper long-tcms & fortement des même» 
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objets^ même en fait d'amufcmcns, Je lui 
ai entendu dire les chofes les plus plaifantes 
fur Tobligation de pr&her. Il auroit voulu 
rayer le famedi du nombre des jours de la 
femaîne , parce qu'il falloit l'employer à ap- 
prendie fon fcrmon-; Se [quand il le rccitok 
le lendemain, il fuoit fang & eau, craignant 
à chaque inftarit que fa mémoire ne lui fit 
faux bond; Ce qui alors faifoit fur Us audi- 
teurs une icnfation beaucoup plus forte qu'à 
préfcjit, furtout depuis que plufîeurs Pafteur.s , 
ont lu , ou lifcnt leurs fermons. Je ne fuis 
jRir de mon fait, difoit-il, que tant que je 
recite le paffage; ajoutez à votre foi lafcience^ 
i^c, pATCç, que je Iç fçais bien, Ainfi, lorsqa' 
après la mort de fon ^poufe, il renonça au 
miniftère , fcs infirmités ne forent pas un 
iîiTiplc prétexte, car elles étoicnt réelles; 
mais il fecoua de grand cœui» un fardeau qui 
lui avoir toujours été fort à charge, 

M. La Croze' aimoit beaucoup M, Jordan^ 
Se auroit fouhaitc d'en faire fon neveu d'al- 
liance, en lui donnant en mariage la nièce 
• . D 3 
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de fs femme , qui devpit être fon héritière* 
MfàSj quoique cette dcmoifelle eut du mérite. 
Se que fa figure ne fut pas rebutante, M. 
Jordan la ti-ouya trd^-furannée.' Au défaut 
de cette Uaifon, celle d'amitié intime fublîAa 
toujours entre M. ta Crozè & M. Jordan. 
Comme le premier avoit beaucoup d'humeur, 
il grondoit quelquefois fon ami d'importance; 
^ mais celui-ci n'en faifoit que rire. Il lui di- 
foit, par exemple, qu'il avoit mis toute fa 
raifon dans fon Catalogue raifonné, M. Jor- 
dan, pour couronner fcs tendres^foinîî à l'égard 
d'un ami auflî refpcftable , écrivit fa vie , de 
laquelle M. de Voltaire a dirplaifamment, en 
indiquant La Croze dans fa lifte des écrivains 
du fiècle de Louis XTV, qu'on avoit une vie 
de lui, plus volumincufc que celle d'Alexan- 
dre le grand. 

La manière dont' M. Jordan fut attaché 
tu Prince Royal, depuis Roi, ne fe trouve 
encore nulle part. Je puis en faire un récit 
fidelle, tout s'étant paffé fous mes yeux. Le 
Prince cherchoit un homme de lettres, jtant 
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pom* la conver'fation que pour les commiffions 
littéraiic». •On lui parla de M. jhr^au. Le 
Prince qui étoit alors au fort de fes liaifons 
arec -le C. dei Manteuffel le requit de âîre la 
connolflance de M. Jordaip^ de is'enu-etenîr 
avec lui, & de lui communique; le jugement 
qu'il en âuroit porté. Le Comte invita M. 
jf9rdan-h diner, fut fort content de fii con* 
verfacion , goûtq. fon caraâère , & fit un rap-r. 
poFt avantageux^ après quoi Taffâire fut c6n« 
due tout de fuite. * . 

M. Jordan fut toujotirs fort agréable au 
PHnce, il lui- rendit des fervices, alors effen-r 
tiel«,par le moyen deMeifieurs fes frères, né4 
gocians accrédités : ce qui Texpofoit à bien 
■ des. dangers, qui le firent plus d'une fois trem- 
bler. Outré lès lettres à ^. deSukm^ on 
peut voir furtout dans le^ lettres familièreu 
de M. de Bielfeld les détails de la vie de 
Hhebsb^rg, Se ceux du féjour dfe Mx, Jordan 
àBreslau, en 1741. J'ai correfpondu 8vea 
Mr. Jordan à Rbeinsbei-g, & j'ai eu part à 
fon amitié pendant qu'il a été domicilié h 
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Berlin : il m*ft toujours rendu de bons office?^ 
dont je confcrvç le fouvenir le* plus rccon^ 
noiflant, 

M. Jùrdan avoit eu de fon mariage deux 
fiUcs, aaucllement vivantes. L*aînée cft 
époufe de M. Meriatty Direfteur de la claffe 
de belles;- lettres; mariage le mieux aflbrti 
qui puifle exifter^ par la^conforniité des qua- 
lités les plus excellentes de Tcfprit & du 
cœur, jointe à une réunion de connoilTances^ 
au(n«rare qu'eftimable> dans Madame Mertan^ 
qui les rehauflè par une modeftte qui, eft le 
fceau du vraim^ite.* .Je ferois embarra(r<^ 
sll iàlloit la comparer aux autres perfoimta 
de fon fexe que je connois , de dire ; 

• Jl en ejh jusqu'à trois que jepaurrms citer. 
Sa four cadette, perfonne aimable & fpiri* 
jtuclle , eft mariée à M- Chartes Lautitr^ né* 
gociant qui foutient le nom honorable d*ûn 
père qxii> jusqu^à Page le plus avancé , a eti 
Viti de nos meilleuys citoyens» 
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lYlr. MathurinVeyssiere, connu fouç 
le nom de LA Cr o zj . Outre fà vie par Mr* 
Jordan^ on trouve fon éloge parmi ceux que 
j'ai fait imprimer à Lyon. Je aç le trans- 
crirai pas ici, mais j'ajouterai quelques anecdo* 
tcs d*après les liaifons particulières que j'ai 
eues avec ce favant 

Bénédi^a de S. Maur, il quitta la congré- 
gation en 1696, Ce réfugia d'abord à Bâle, & 
vint Tarince fuîvante à Berlin. Il y fut 
pendant aflez long -temps dan« une (ituation 
étroite , qui lui fit prendre un ton plaihtif , 
qui ctoit d*aiUem*s dans fon cara3ère> âc 
qu'il confcrva toute fa vie , lors m^me qu'il 
fot dans la fituaçion la plus aifée. On peut> 
en parcourant fes kttrcs, dont on a imprime, 
deux volumes in 4to en latin , v^ir qu'elles 
font remplies de jérémiades perpétuelles. Il 
étoitavec cela d'Une extrême fenfibilité, com- 
me auteur. Il croyoit toujours qifon lut 
€tt vouloit, qu'on le critiquoit injuftcment^ 



-. 59 - 

A îl ufoît de repréfaîUcs "beaucoup plus fortes 
que les critiques. Les vilîons du père Har^ 
idoùiit' It rendirent lui-même vifionnàirc, en 
Toccupant de l'idée d'un complot formé par 
toute k fociété des jéfuites , pour détruirç 
l'autorité des livres fàcrés, après gvoir détruit 
celle des auteurs profenes. 

La mémoire prodigieufe de Mr. La Crwe 
étoit fon fort: ,1e jugement n'y répondoitpai.' 
îl favoit un noml>rc innombrable d'anecdo- 
tes intcrcfTantes , qu'il aimoit à conter, fai» 
fe çépéter jamais. On ne fe lafToit point de 
Tentendre : & ce qui rendoit fes récits plus 
finguliers, c'eft que, lors même qu'ils étoient 
les plus plaiftns , il les entrecoupoit de gros 
foupirs qui lui étoient habituels, & daufés 
principalement par l'énorme maffe de fon 
corps, que la bonne chère, refte de la Vie 
monacale, Se la vie fédentaire avoielit poufféc 
à un volume ($^ à un poids prodigieux. 
* En 1735, il obtint la chaire de Profeffcur 
de philofçphie, vacante par la mort de Ht. 
Stitnne Chauvin, Je pourvois rapporter à wïc 
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fiijet bîcn des anecdotes , mais elles ime'itiè- 
neroiént trop loin. Il fallut €onC enfeigner 
la philofophie , dont il n'avoit pas la nioindi'e 
teinture. Il compofa des cahiers d'après le 
cours àePurchotr, fous lequel il avoit étudia . 
à Paris. Il les lifoit & tâchoit de les cxpU» 
quer, en foupirant plus que jamaiij: maisi 
au bout d'un quart -d'heure, fe lappeDant 
quelque anecdote, il la contoit: celle-ci q^^ 
amenoit une autre^ Se ainfi de fuite jusqu'à la 
fin de l'heure. Alors fes auditeurs, étoient 
fort attentifs ; & j'ai bien regretté de n'avoir 
par auflitot noté & cdnfervc tout ce que 
je lui entendois dire. Dans les dernières an*- 
nées de fa vie , il étoit tout à &it en enfance. 
Il n'avoit plus qu'un -difciple , , auquel il en*^ 
fcignoit le fyriaquc. Il compofa un Çhriftia^ 
nifme et Ethiopie y qu'on imprima fur la répu- 
tation de fon Ckrijiianifmg des Indes, raaisqiji 
fct trouvé pitoyable. 

Il mourut en 1739, & après avoir été fo» 
^ciplc, je fuif fon focccffeur immédiat. 
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' Voici Une bagatelle que le feu Roi favoît & 
dont il a encore beaucoup ri, quand je la 
lui rappellat. Mr. La Croze, en lifant des 
relations de voyages, y tiouva qu'on met- 
toit du- fuif dans des ragoûts de viande > & 
qu'ils en étoient meilleurs. Il voulut en faire 
TefTâi. Un matin, A femme Sr fa nièce allant 
) r^gUfe lui lai0ièrent , fuivant la (implicite 
dt ces temps -là, le foin du pot, oà cuifoit 
du boeuf à la daube dans- la cheminée diipocle 
où il étudioit. Dès que Mr. La Croze fut feul, 
îl alla chercher une chandelle qu'il jetta dans 
ce pot. On revint de l'éj^life; on mit la 
ïiape , on fervit la daube ; Mr, La Croze en 
mangea de ^bon appétit. Sa femme &Ta nièce 
y trouvoicnt un goût qui ne leur plaifoit pas. 
Mangez, leur difpit le bbn homme; vous fia- 
-vez jamais mangé rien de meilleur^ Tout en 
parlante en mangeant on trouva la m^che. 
On peut juger de l'étonnement àc du de- 
goût des dames, qui penfèrent rendre tri- 
pes ic boyaux, fe ^promettant bien de ne 
plus fe fier à un pareil cuifinier. Pour lui, il 
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foatînt toujours fort & ferme rexcellencè. 
du mets. 

Je croyois finir ici] mais, en liftnr de- 
puis les Oeuvres po/ihufnes du Roi, je trouvci 
Tom. IX. p. 53. la mort de Ml La Crozê, an»* 
noncée par le Pr. Royal , depuis Roi , à VoU 
tûire, ^à je vais copier Ce morceau , en yi joi* 
gnant quelques obfervations. 

„Nous venqns de perdre Thomme le plut 
favant de Berlin, le répertoire de tous les 
favans d'Allemagne., un, vrai magazin de 
fcicnccs (i). Le célèbre M. La Croze vient 
d'être enterre avec une vingtaine de Un-, 
gués différentes Ça), la. quinteffencc de 
rhiftoirc & une multitude d'hiftoriettes (3) 
dont fa mémoire 'prodigieufe n'avûic laiifé 
échapper aucune eirconihnce. Falloit - il 
tant étudier, pour mourir au hout de quatre- 
ving;cs ans ? ou plutôt ne dev6it-il point vivre 
éternellement pour Irécompenfe de fe^beilea 
études? (.es ouvrages qui nous reftent de et 
favant prodigieu3^ ne le font pas affez con- 
noître à mon a\is. L'endroit par lequel U 



brillait le plus^ éttiitfans contredit fa mé« 
moire, il en donnoit des preuves fur tous lef 
fujets qu'on lui pr^pôfoit, il vous citoit dcj 
éditionisf & des pageiî, où vous trouviez, fans 
que cela Itii manquât jamais > teut ce que 
• vous fouhaitiez d'apprendre. . Les infirmités 
de râgc n'ont en rien dimihuc le talent ex- 
ti-aordinaire de fa mémoire ; & jusqu'au der- 
nier foupir de fa vie (4) il a fait amas de ti-é- 
fors d*érudition que la mort vient d'enifouir 
pour jamais, ^ec^une connoinfance parfaite ^ 
de tous les fyftèmes philofophiqucs (5), qui 
embralToit également les points principaux 
des opinions Se Its moindres minuties. M* 
La Crôze étoit affez mauvais philofopiie : il 
fuiyôit le fyfl^me de Descarte^ (6) dans le- 
quel il âvôit été élevé) probablement par pré- 
vention, & poui: ne point perdre la coutume 
qu,'il avoit contra^ée depuis^ foixantt & dix 
années d*^tre de ce fentiment: le jugement, 
la, pénétration Se un certain feu d-efprit qui 
caraâérifent bien les efprits originaux Se les 
génies fupérietu-s, n'étoient point.de foa 
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reffort; en révânclie une probité égale dana^ 
toutes fes fortunes le rendpit refpeâable & \ 
digne de reftime des honnêtes gens*." 

Ohferijatîonfé ^ 

Le P. R. connoiflbit perfônnellertientL. Cj 
il avoit eu chez lui les enti-evues avec Mr* 
it Beau/obrCj dont nous avons parljê dans Tar^ 
ticlc d& celui- ci. Il -pouvoit aufli Tavoir va 
tVL Château , lorsqu'il donnoit des leçon» • 
d'hiftbire Se de géographie aux Princefles Cts 
fours, ou à la table de la Reine Mèi-e où U 
étoit fouvcnt invité. On y aimoit beaucoup 
« entendre fes récits; mais tin jour il «n 
fit un qui lui coûta des larmes. Le père . 
Tournemine^ dit-il, qtii ctoit un homme dd - 
naiffance, avoit un fi*ère officier^ qui le rail-i^ 
loit de ce qu'il faifoit des catéchifmes aux 
énfans, Se lui.demandoit comment il pouvoit 
foutenir le dégoût d'une pareille occupation ? 
-^hlmonfrère, répondit leP.T., fi vous faviez 
combien elle efidélicieufê. Je vaudrois que vous 
ftifftez en être le^ témoin* — Eh bien foitt 
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flacez'fnoi dans un endroit d^oh je ne puiffe 
être vU; fajjîfierài à un de vos catéchifm^s. 
Le P. T., ravi de le voir dans cette difpofitiony 
lui indique Theui^e & la place. A l'ouverture 
de la leçon, le Père demande à une jeune 
catéchumène: ma fille, par où cofnmencez' 
vous votr£ journée?' La jeime* fille parut con- 
fufc Se embai-rafféç. Allons y parlez hardiment: 
que faites -^vou^ dès que vous êtes levée î-^ Mon 
révérend Père^ je pijfe. On peut croire que 
Tofficicr partit tout de fuite en riant de tout 
fon cœur. Mais, la Reine ne prit pas bien 
la chofe : elle trouva le conte trop libre & 
fon mécontentement parut fur fon vilage. 
L. C. fut au défefpoir; il eut recours aux 
fimglots Se aux larmes, en demandant très 
humblement pardon. Il n'eut d'autre réponfe 
que le filence, & fe retira dans de mortelles 
angoiffcs. Cependant cela n'eut point de 
fuites; il fut invité de nouveau &re^u comme 
à Tordinaire. Je potirrois faire un récit ana- 
logue d'un conte hazardé par le G. C. d. J- 
l la table de Frédéric II. Se dont le fuccès fut 

le 
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le inifniç; maîs'ccs digreflîons mçmèneroicn| 
irop loin. ^ 

i) ' Magazîn de fciences, L C. ne pofle- 
doit aucune fciéncc proprement dite .: tout 
fon tréfor étoit daps' fa mémoire: fa grofle 
tête avoit re^u & confervé toutes les impref- 
fions mnémoniques ; & il n'étoit refté que 
la portion 'de jugement ncceffairc ^our par- 
ler & raifonner d'une iijanière très commune 
à fuperlîcieUe. ' ' " 

a) Une vingtaine de langues diffïrentes» 
C«toît là fans contredit fon fort ^ mais ces- 
kngucs, il les avoit apprifes de mémoire, 
fûns s'embarrarier de grammaire ni de fyn- 
taxe. Lors donc qu'il enfeignoit, par exem- 
ple , le grec à un difciple , il lui faifoit lire 
«n nombre de vers , lui difoit les mots la- 
tins qui y rcpondoientj & vouloit qu*enfuîtc 
le difciple en fit autant, & continuât de mê- 
me, fe mettant fort en. colère, quand on ne 
pouvoit faire ce qui ne convenoit qu'à lui 
feul, & qui dans le fond ne menoit à rien. 
J'en fis Texpériçnce , après tivoir appri» 
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l'Jiébrcu auffi bienqu'îl çft pôffiblc dç le &- 
voir, pouvant lire la Bible à livre oqvert, 
^ faire rahaiyfe graitimaticale de tous les 
mots, L. C ayant lu en ma prcfence vxs 
morceau de quelque livre de la Bible, Se 
l'ayant traduit tout de fuite , je lui dis , qu'H 
s'agifToit encore de faire les partks^ Je vif 
que cette opération lui ctoit inconnue S^ 
^u'ainfi je favois beaucoup plus d'hébreu que 
lui — du moins, que je le favois mieux; 
& il en étoit de mime des autres langues 
portes. U ^toit en état de faire des di6lion^ 
naires, pai'ccqu'il ne s'agifToit que de ran- 
ger les mots par ordre alphabétique &. d'y 
ajouter leui' lignification. Comme ion écri-' 
ture étoîtfort belle, Ces diftionnaîres mfs. ont 
cté l'eclierchés après fa mort, &. Wniveriîté 
de Leyde en fit TacqtiiÇtion. Le dîé^îdnnâii'é 
Copte a été imprimé. Tout'ccla eft curieui^i 
m^s d'une médioci'e Utilités 

3) V.nt muiritude d'hifionettes. C'cft â 
it;et égard qu'il étoit véritablement Uipquc;^ 
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Le total de ces hiftorlettes aui*oit fait un dev 
meilleurs ana. 

4) Jusqu^au dernier fçUpir. Tant s'en 
fixit; les deux ou trois dernièrei; années de 
fa vie il étoit véritablement en enfance , li* 
fant tantôt Pimitatm de J, C tantôt les conter 
des féei^ On le laiflbît fous la garde d*un 
valet , avec lequel il caufoit, & le plus fou 
Vent fe querelloit. Alors il lui difQit de 
groffes injure*, & je me fouviens «que ce ya^ 
let, qu^ dan^ fort genre, étoit auflî iîngulict 
que le maître, lui difoit; Monfieur, vou^ 
pouvez me dire quelles injures vous voui» 
dre2, coqinn^ pendart &c, mais pour maraut^ 
je vous avertis, que je ne le foufFrrrai pas. 
Ni Bmer étant venu le voir & lui adreilint 
des confolations j M. L. C. fe mît à lui faire 
quelqu*un de ces contes gaillards dont il" 
étoit un répertoire i ce qui lui attira une. fort« 
réprimande. Au lit de moit ^ M* Pelhmier 
kifeifant la prière, m milieu des élansfd^ 
iévotion, il vil fon vakt debout, «r lui crUî 

E a 
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J . . . de' chien y veux tu te mettre àgenôuxl 
puis continua fesaâes de ferveur. 

5) Sy/ièmts pkïlofophiques. Il nie «On- 
noifToit aucun fyftèmc entant que tel ; mai» 
il favoit rhiftoire des philofophes, furtout 
anciens'} & les nohis de leurs opinions fans* 
être en état d'en porter aucun ju^cmeftt. 
Il étoit mcme beaucoup ^moins verfé dans ce 
genre que dans celui de Thiftoire littéraire. 

6) Lejyftèmi de Defcartes dans leq/iel il 
àvoit été élevé. Il n'avoit étudié que la phi- 
lofophie 'fcolaftique , Se n'en avait retenu 
que les termes. Defcartes ne lui étoit connu 
que de nom. J'ai encore le cou?s manuTcrit 
fur lequel je l'ai entendu lire pendant deux 
ans. Cétoient de purs extraits du cour* 
imprimé de Purcltott, fous lequel il avoit 
4tudié. Mais il.l'avoit enrichi de chapitres 
fur les anges Se les démons, fur la magie âc 
\ts forciers , •& fur d'auti-es matières tout k 
fait étrangères à la philofophie, mais qui 
donnoient plus d'exercice à fa mcmoire qu'à 
i<>n jugemeun Je ne lui ai jamais entendu 
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nommer' Deicarteu Mais fon prfdKceflcur; 
M. Chauvin y (voy. fon article) étoit un bon 
Cartéfîçn; & Ton diaionriaire philofophiqua 
en fait foi, ' 

7) Soixante ^ dix année f. Né en 1661, 
t. C. çft mort en 1739, à 78 ans. Ainfi oa 
ne peut guères en faire un philofophe* Cai'téfîea.. 
k huit ans. Maïs royez fa vie par M» Jordant* 
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IVlR» FoRNE^ET, dont il cft fait mention, 
dans la lettre du P. R. à M, de Bçaufohre^ 
fluroit par cela fcul droit de trouver place 
ici; mais il tient d'ailleiïrs fi intimement à 
mes Jovvcnirsy que je n'aurois. eu garde de 
Toublier* Je vais donc commencer par don* 
ncr fon ^7oge, tel quejel'avOis fourni pourlç 
T- XXXy. de la Bibliothèque germanique^ 
d'où jç Tavois enfuite tire pour le mettre à 
la tcte du volume dç Tes fermons, imprimé 
ji Berlin, en 1738» 

Philtpp'e Forner^t naquità Beaunc 
en Bourgogne, le 29 janvier 1666. d'une 
famille honorable. Etant forti de fa/j)atriç 
à caufc de la religion, il vint en Allemagne, 
1^ fit fes études à Francfort fur TOder. Il les 
acheva à Laufanne, où il reçut rimpofition 
de& main», De retour dans le Brandebourg , 
il fut pourvu de Tcglife de CçcpenicK ^ deux ' 
lieues de Berlin. Apres avoir fervi cette * 
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égliCi pendant pluiîetirs annccs , il fut ap- 
pelle à Berlin , où il a fourni le rçftc de fa 
camèrc avec une fin^ulîère cditication , c^ 
qualité de pafteur ordinaire de l'églife fran-. 
çôifej Se eiî particulier de celle de la Fré^ 
ierîQfladty lorsque les paroiffes furent fcpa- 
récs en 1715. Il fiit revctu en 1728. de \i 
charge de Conféiller du confiftoîre fupérieur, 
qui a la direction générale dcç églîfes fran- 
çoifes dans les états de S, M, Etant tombé 
malade le 23 Février 1736 , le mal fît Ati 
progrès fi rapides que la nuit du 25 aU 26, 
fut la dernière de fa vie, qu'il terminal Tâgc 
âe feptante ans 4^ un niois, 

M, Forneret étoit un pafteur recomman^. 
àAU à tous égards, Il avoit beaucoup dç 
goût, de difcernement & de folidité, Sef 
difcours étoienç fort prav^lés & pleins d'on* 
ftion. Auilî a - 1 - il toujours eu la réputation 
^'vm. excellent prédkatcuï, Il n'auroit pas été 
moins capable de fe diftîngtïcr comme (avant, 
fi la délicateffc dç fon tempérament lui eût pet- 
■n« de fc livrer entièrement à f étude. Wïais il 
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n'a jamais lien voulu bazarder pour rîmpic£S 
iSon qu'un ou deux extraits raifonnés, qiul 
fe trouvent dans les premiers tomes de la 
Bibliothèque germanique. Sqs recueils mfs. Se 
fes fermons pourront éttt utiles au public ^ 
fi ceux qui en font dépofitaires jugent^ à pro*. 
pos de lui en faire part. 

Sa vie a toujours 6té exemplaire. Il T» 
pafTée dans le célibat & dans nnt grande re- 
traite^ Une de fes occupations favorite» 
ctoit rinftru&ion de la jeunefle, dans laquelle 
il excelloit. Une foule de catéchumènes 
o.nt profité de fe& leçons, qui étoient égale- 
TTjent propres à convaincre l'efprît & à tou^ 
cher le, coeur. jEn un mot-^ l'églife de Ber- 
lin vient de faire une perte confidérâble e« 
ik perfonne. 



Voici prifentement 'ce que mc« fonvenirt 
me fom-niflent. M. Forneret légua en mou-? 
rant fes mfs. à Mr. Durant y (depuis dt Dur 
rant) paflem* à Birandcboutg. Celui - ci , 
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tla bftUt de dciix atns, pehfa à faire împrîmçe 
un volume des fermons du défont, & me 
propofa de n^ charger du foin ào Vcditioifi, 
J'y confeatis, je dreffai ie projet de foufcrip* 
tion , Se lorsqu'il y eut aflez de fçnifcripteura 
pour payer les fraix, je fis rouler la preficJ 
On en tira 500 exemplaires, ' Ces fermons 
n'eurent pas totit le fuccès qu'on en atten- 
doit: ils font .pourtant écrits, avec beaucoup 
d'énergie & de délicatefle. L'auteur travail- 
loit difficilement Se n'avoît pas un grand 
fonds: mais il avoit beaucoup de goût; il no 
fe laffqit pas de polir Se de umer, Se il a été 
fort fuivi par la foule des auditeurs. Le 
temple de la Frédcricftadt, le jilus grand do 
tous, ne pouvoit les contenir: en été il.'y 
•en avôit beaucoup aux fenêtres , qui étoienc 
ouvertes^ &il étoitobligé, àla lettre, de fen-. 
drc la preffe pour monter en chaire. Sa ré-, 
citation, cependant trop pathétique, contri»» 
huoit beaucoup au fuccès, mais n'en étoit. 
cependant jju'unc caufc fubalteraç, 

"^5 
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Je commençai à toc fon' catéchaminê 
en 17:20. Se$ leçons étoient devrais coure 
de tb^logie & de morale à la portée de feflf 
auditeurs. Il fkifolt auffi des catéchismes 
publics dflns le tempie de la Frddericftadt , 
lorsqifil.étoit en tour ^ & ce$ exercices 
étoient plus • fréquentes que ne Je font au- 
joui'd'hqi les prédications. M» F. me reç,ut 
k h communion en i^a^.avcc Mr. Th^remifiy 
né en 17 10, pafteur de Téglife iç^Grofszieth ^ 
encore vivant. Nous nous promimes , en 
préfence de ce père fpiritud, une amitié 
inaltérable , fk nous avons rempli cet en- 
^ngement. Ayant été appelle à deffervir Té- 
giife de Brandebourg, M. F. me donna rioi- 
pofîtion des mains, le 'x6 mars )[73i. Quel*, 
qucs fcmaines après je fus rappelle à Berlin 
pour être le collègue de M. F. lui^m^me , qui 
venoit de perdre fon adjoini;; Cî^r il n*av0it 
jmxms voulu fe charger d'une place entière. 
Je fus infiallé le 12 d'flpût fuiv^nt: • 

Quoique M. F. eut de Vtfitdlon pouF 
moi p il auroit mieux aimé avoir pour adjoint 
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M. Durant, dont lé père étoit {jon intime 

flmi> Se qui alla me (en^lacer à Brandebourg, 

où il a vécu 50 ans , risques auxquels jç ne 

TQulus pas m'expofer. Cela joint à ce que jg , 

ne lui faifois pas de fréquentes vifîtes , par^ 

ceque fa converfatton presque monofyllabi^ 

que étoit fort fatigante , mit de la froideur 

entre nous jusqu'à fa fin, fans rupture cepcn* 

dant ; je me chargeai m^me de la moitié des 

fondions de cette dcini-piace qu'il toccupoit. 

A fa mort, j'etis la place entière ; mais le dc^ 

rangement de ma faute me fit appeiler à mon 

tour un adjoint, d*obord Mr. Lorent, mort 

paftcur ^û'Werder, en 1782, eiifuite M, de 

BoijUger, mort en 1744. Lorsque je fiiccé^ 

d«i à M. La Croze dans la profeffion de phi-* 

iofopliie> j'abdiquai ma place de paftèur, • 

en 1739. 

M. F» avoit eu une penfion extraordir 
nairc de aoo éçus , pour avoir contribué à 
faire venir M. de Fetmezobre dans les états 
du Roi. Il en jouit quelques amices Se en- 
fuite elle fut coinprifç dans dc5 retrancbçn 
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mens. II né fit aujcnne. démarche à ce fujèt-, 
ft bornant à vivre ft-ngalçment , n'e. voulant 
mcrae jamais recevoir, de préfens de fis" ca* 
ti^bum&ncs. Il vivoit pourtant délicatement, 
jmrcc qu'alors tout ctoit à un prix modique-, 
À' que les dépenfes ont. plus que double depuis^ 

Il falloit uiT temps infini & une peine ex-* 
traordinaire à M. F. pour apprendre fes fer-» 
mons. Cela le rendoit inacccffibie vers la 
fin 4c lu femainc. U lui arriva dans fa 70 
année de demeurer court en chaire , il en fit 
les exeiifes les plus humbles à l'auditoire, 
• & revint chez lui inconfolable. . M. de Beau^ 
fobre (le père) , qui apprit à quel point cela 
Tavoit aflêfte , vint le voir , & après lui avoir 
fkit fcntir , combien à fon âge <Sr avec fai ré-» 
pmatiou il devoir éti-e- pçu fenfible à cet 
accident , tl ajouta : Si cel/i vous peut tran^ 
qniUtfery je n^ offre à demeurer court diman^ 
du prochain. 

Dans le couit efpacc de fa dernière ma- 
ladie, M. F. fe faifoir lire par un jeune thé^ 
-ologien, F examen^ des préjugés légitimes par 
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Clauâé PâjôH^ dont il faifoit beattcotlg ât ca», 
À avec raifon, cet ouvrage étant un^ des plus 
folides , qui aîent jamai» été écrits clans ce 
genre. Quelque incident ayant interrompu 
la lectute , lorsqu'il fut queftion de la 
reprendre , le fedleui' ne pouvant d'abord f c- 
trouver l'endroit où Ton. en ctoitrcftc, M, 
F. le lui indiqua tout de fuite ; preuve de 
£on attention &: ilc fdn jugement dans l'çtat 
où il fe trouvoit/ 
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FiLe^dehic Guillaume L 
Roi de Pruffc. 

Comme mon cxiftcnce embrafTe tout fon ré- 
gne, fans que j'aie quitté la capitale, j'ai 
été à portée de voir & de favoir bien des 
thofes qui font très infidèlement expofées 
danis ce ^u'on a écrit fur fon fujet. Je voit 
iivcc peine, ou même avec indignation, qu'on 
fe plaît à le rcprcfenter comme le Prince 1« 
plus féroce, le plus barbare , dont on puiffc 
fe former Tidée, Il étoit fan^f doute févère, 
dur, êk pouffoit quelque fois^la dureté au de- 
là de £qs juftes bornes; mais les portraits 
qu'on fait de lui le peignent de couleurs 
beaucoup plus odîcufes. Il vivoit bourgeoi- 
femcnt dans fa famille , Se y adrainiftroit les 
châtîmens qu'il jugeoit néceffaires. Il n*c- 
pargnoitpas non plus en général les coups de 
bilton ; mais cela ne lui eft pas particulier : il 
en avoit des exemples dans fes prédéceifeurs, 
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et ils ont été: imités .plujE d'Une fois |)ai', fou 
fuccçfTeur. ^) , ' 

D'abord par rapport 4 Ia.g;rande affaire 
qui coûta la liberté au Prince Royale Se la viic à 
Kûttf il faut confi^ércr les chofes du m^mc 
oeil dont le Pi-incc, devenu Roi,' les a toti* 
jours envifagées dépuis. Le Roi. penfoit, 
comme le Czar, que fon fils alloit détruire 
tout ce qu'il avoit fait, qu'il ramèneroit le 
faftc, le luxe & la moUcffe: l'exemple de 
l'infortuné ^lexts pouvoir le follicitcr à ufcr 
de la même rîgucuiv Tout fe réduifitcepezi- 
dant, après qu^on Teût fléchi (avec peine 
peut-être) furie point capital, aU fupplicede 

•) Louis XIV donna Un ej^emple tout bppofé, 
lorsque Laufun lui tenant les. propos les plus 
infolens, il s'approcha d'une fenêtre par la- 
quelle il jetta la canne qu'il tenoit, de peur 
de céder à l'envie d'en frapptr le courtirart 
ingrat. On peut voir dans les anecdotes que 
feu M. de Suhîin a publiées fur la vie du 
Czar, rufagc qu*il faifoit d'un bâton énorme , 
dont fes favoris êprouvoient fouvcht tout le 
^oids. 
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Katt^ qui eut fimpicmcnt k tft'c trâncîiéq.. 
Que l'on compare cette exécution avec celles 
des coitlpUces d*^/e:f/f, foit pour le nombre, 
foit pour Tatrocité des tourmens , Se Von 
verra' que Fréderk Guillaume peut ^tre ccn- 
fé avoir ufé de tiéjncnce. Le Prince devenu Roi, 
a conftamment désapprouvé, non feu!ement 
ceux qui avoient participe à fes projets d'c- 
vafion , mais mcmc ceux qui avoient dérog^c 
aux ordres de fon père , en adouciffant à di- 
vers égards les rigueurs de la détention. 
Voilà , difoit-il des premiers , ' à quoi s^ex-f 
pofent ceux qui désobéijfent à leur Souverain^ 
pour fuivre les fantâifies d'un jeune. Prince, 
Et quant aux autres, bien loin de leur téihoî- 
gnei» de la recounoiflance , il ^ leur a pour 
Tordinairc ôté fa confiance. * 

Le Lieutenant de Katt fut d'abord mit 
âux arr6ts dans le corps de 'garde des gens- 
d'armes, qui étoit alors à côté de Téglifc fran- 
çoifc de la Frédericftadt. M. de H. . . ., 
alors lieutenant dans le m^me corps , Se qui 
avoit la gajrde^ m'a djit que Kart avoit pu 

f'échaf- 
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l'tHrfafipper, & qu'on aurôit favorifé Ton éva^ 
fion. Mais il ne crut pas. devoir s'expatrier, 
& perdre ^c^pcrancedc rentrer dans le fervicc 
& de $*y avancer; ne «'attendant qu'à quel- 
que tems de fotterefTe, il demeura uanqutlle, 
jusqu'à ce qu'on le tirât du corps de garde 
pour le conduire à Cufh'in, Se lui faiie en* 
fuite fon. procès. 

J'ai vu le local du fupplice , dans Tangle 
d'un baftion: il a étd enterre fur la place. 
Cette place fépondoit efFedivemént aux fenê- 
tres du Prince, que l'on m'a montrées, mais 
à une diûance affez confidérable. J'ignore 
fi on le força effeâivement de coniidérci!^ ce 
fpc&dc, & fi cela fut fnivi, de là fcène d'at- 
tendriflement que l'on raconk. Mais je fais 
bien, que depuis Favènemént de Fre'de* 
tic IL auti'oné, la chofe a été comme non 
iirenue. 

Outre la rie de F a e'd e r i c G u i l* 

lAuME, dam les Mémoires de Brandebom'g, 

qui eft toute à Ton avantage , le Roi , dans lia 

«mve^ation , n'a jamais pari ': de lui qu'avea 

Tm,L F 



affcôiOn Se rcfpcâ; & le mot, de monphre^ 
dans fa bouche, m'a toujours paru ftrtir du 
fonds du coeur. 

Revenons au genre de vie de ce monari» 
que, & aux traits qui le caraâérifent. J'ai 
♦u en 1734. ^ KSnigs^fFu/ierhaufin/o^ il 
aUoit chalTer annuellement, la Xalle qui fervoit 
de réfeéloire. Uni longue table du bbis^ le 
plus commun étoît entourée de fiègics de bois 
à trois pieds, pour le Roi, la Reine Se toi» 
les convives. Au bout de la faUe, il y avoir 
une tribune, où le Sieur Gundling fe ptâçoit^ 
& faifoitfon rôle de bouffon. Il avoir alors 
une perruque qui defcendoit plus bas que 
la ceinture, & étoit habillé bmiesquement. 
Ce G»92^/m^.ne%anquoit point d'efprit & de 
connoiflapces; mais ayant, par une conduite 
irrégulière ,^ dérangé fes affaires, il s'avilit à 
ce point pour fubfifter. Avant cette épo- 
que, il avoit époufé une perfonhc de mé- 
rite, fitte de Mr. 4e Larrey^ connu par fes 
ouvrages. Cette dame lui a furvécu , âc j'ai 
eu des occaiîons - de la fréquenter pendant 



- 83 -' 

quelques années à la Ville -neuve où elle eft 
morte. *) 

Je n'ai point .oui <Kré, que le Roi fe foit 
rendu en perfonne dans une chambre de 

•) Dans le Mtreure de France , qui poitoit «lors 
le titre de Nouveau Mercure, on trouva „Juin, 
1718. p. 14?» ce qui fuit: 

De Berlin, le 11 Juin. 

,,Lâ charge de Préfident de la Société déd 

Sciences, vacante par k mort de M. G. G* de 

LeibHit% > fut conférée ces jours pailes k Mt 

Jaques Paul de G*«W/i«j[, premier • Maître des 

. cérémonies, Confeillet des.apt)el$t Confeil- 
1er privé de g;uerre, des finances, de k cham- 
bre de jullice & Hiïloriographe. Ce choix a 
Ité généralement applaudi par la fociété. M. 
de Gundiing y a été introduit parles dire£(eurs^ 
k l'inftance de M. de Prtnt%en^ Miniftre du 
Roi 6c Secrétaire de la fociété. Tous les 

* membres s'y font trouvés invités par M. le 
vice«PrélidentDtfc^«/2t«» Confciller de k cOur/^ 
Ce Gundling étoit un profefleur de Halle, 
dont le Roi fit fon bouftbn , à Tinftar des an- 
ciens, Hajf- Narre». Tous les titres qui lui 
font donnés ici étoient dérifoires, furtouc ceux 
.Fi 
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iltegîftrâ'ts iiégeàns:, A qu^il ks ait iétrillés à 
toui* de bras. Mais c*eft fans doute une va- 
manu d^unefcènc plus plaifan te encore, dont 
3«^ fttis alTuré. Le Roi, mécontent de quelque 
ientéiice portée par une cjiambçe de jufticç, 
fît Ordonner à tous les membres de fe rendre 
chez lui à une heure marquée, (à dix heures 
du matin). Ils comparurent, & à mefurc 
^u'il ,en entjrpît un> le Roi le roffoit vigoureu- 
fçitient, en Jui. reprochant fou, iniquité. » Ils 
y pâffèrcnt tous > hormis un d:ont ia toilette 
âvôrt été plus longue. ' Il i*enconù-â en chc-. 
min un dés déi*nîërs battus , ^ lui' demanda, 
fi l*audîence étoit finie? Uautre lui répon- 
dit, qu*il pquvoît encore. fepréfen ter; mais 
pvkimtt il eut la châiité de lui conter . ce qui 
rènpit dé fe.paffer; ce qui fit bientôt rltro- 

* d<î" grand -Maître des c6rcmônîes'& de Pré- 
' " fideht de la Société, rien n*ctàht plus odieux 
r' '• à F. G. que le ccrémomal ft les ftîences. Il 
- faut avouer, que cela faifoit une bien Hittuvaife 
farce , dont le ridicule retomboit à plomb fur 
' celui qui Tordonnoit. 
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grad^r le t^dif ; Se comme le Roi n'avoit p^ 
en t^te le compté des membres cités , il n'en 
fut plus parlé. 

Voici un'^exemple ûq rigueur plus frap» 
pant.' Le Roi avoit défendu fous des peines 
capitales de tirer de Targuent de Tes cailTes^ fn 
y fubftituant dei5 papiers, quelle qu'en fiit la 
validité. Un Confeiller ayant contrevenu à 
cette ordonivince, fut amené de la province à 
Berlin, &'je l'ai vu pendi*e hors de la porte 
d'Oranienburg, ayant u^e efpcce de plaftrç^ 
Çarni de pièces de monnoie, commç le pc^lp- 
tal Tctoit de pierres précieufes. Après tout, 
les caifRers étant inftruits des ordres précis 
du Souverain, & ne pouvant douter du n-ai- 
feiîîent qui les attendoit, ne dévoient pas s'y 
cxpofcr. Volenti non fit injuria. 

En rovanchc le Roi avoit fait fouetter par 
le bourreau à Stcttin un employé innocent, 
& il reconnut rîRJuf^iee de fa fentence. Pour 
la reparer , non feulement il déclara haute- 
ment que cette peine avoit et:- infligée à tort, 
mais il fit ihangcr à fa table celui à qui elle 
F3 
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tvoît été infligée. Je doute qu'on pulflc 
trouver Texemple d'une réparation plus au- 
thentique. 

U ctoit fort désîagréablc de rencontrer le 
Roi : on devoit s'attendre à des queftions qui 
'attiroient quelquefois des propos fâcheux. 
Cependant, quand une fois le Roi avoit ap^ 
perçu quelqu'un , qui cnfuîte fuyoit Se cher- 
•choit à l'éviter, cela l'irritoit exceflîvemcnt; 
il faîfoit appeller le fugitifs le'traitoit rude- 
inent. Il n'y avoit donc d'autre parti à pren- 
dre, que de faire l>onne contenance Se de rc« 
pondre avec fermeté. Quelquefois même 
des réponfes hardies ne lui dépiaifoient pas, 
& il s'en alioit faris répliquer. 

L'une des plus iingulicres fut celle que 
lui fit M. Âe Beaufobre Icjfils, eccléfiaftique 
dont nous avons déjà parle. * Toutes les fois 
que le Roi rencontroit un miniflre françoîs, 
il faifoit la même qucftion: avez -vous lu 
Molière? pour leur faire entendre qu'il les 
regardoit comme des comédiens : & il s'applau- 
dîffoit beaucoup de cette apoftrophe. Quel- 



^nes unrrépondoient par un fimple oui: M, 
de Combles ajouta d'un ton froid; avec pUi'* 
fin mais M. de B. dit; oui y Sire y Se haus* 
fant la voix, i^ furtout P avare, I«e Roi ne 
dit mot, Se rentrant à. fa tabagie: je viem 
favoirmoufaity dit rir en riant, & raconta 
fon avanture. J'avoi» toujours douté de l'a* 
nccdote, mais Mgr. le Prince Henri me 
l'a confirmée , en m'affurant qu'il étoit pré« 
fcnt, lorsqiie le Rpi revint de fort bonne 
humeur, • * 

La fimple contenance fufRfoit, Se je me 
fuis trouve dans le cas. A* la defceate du 
grand pont, fUr lequel je n'avois pas appcrçu 
le Roi qui venoit de la parade, entouré d'une 
grande foule , il parut devant moi à Timpro^ 
vifle. Le tête do fon cheval touchoit ma 
poitrine: il me regarda fixement, je le re-- 
gardai modeftement, mais je né jugeai paa^ 
à propos d'eiïtamerU .cqnverfation, & à 
pafia outre. ^ . 

Uiie autre fois il rencontra un des regens 
du collège frgngois, homme agrefte, & qui 
F 4 
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•voit la phffionomie kplus pédantésquejqi^oii 
ait jamais vue. Qui êtes * vous ? -^ Je fuis ri^ent^ 
éxk ton le plus ferme. , Cela dérouta jieRoi, qui 
n'avoit jamais ouï parler que du J^égent de Fran^v 
ce. Il fe tourna irers les officiers qui le fuivoienti 
& portant fou doigt au front, il^eur fit figne» que 
cet homme ctoit fou^ comme tel le planta là. 

Dans ridce où étoit le Roi, ëc qui n'étoit 
pas entièrement defiituce de fondement^ qua 
tes eccUfîafliques fran^oi^ étoient en général 
des damoifeaux occupes de leur parure , il fit 
txpédier un refcript, que le Préfident du 
confîftoire fupérieur, M. ie Reickenhacky vint 
lire au coniifioire ordinaire y défendant les 
perruques poudrées, les bas de foie &c., & 
enjoignant en particulier aux candidats de 
ne pas paroîtrc dans tes rties en' colet àc en 
manteau. Un de c^ derniers >. ôc celuL qui 
ie méritoit le moins, fut laviftimc de cet 
ordre. Il fc nommoit Farm, et étoit un de« 
meilleurs fujets", tant pour les talcns que 
pom*. les moeurs. Il avoit été à la Ville-neuve 
un vendredi' du mois d^aoAt pour faire la 



prière àWglifc, & en wvenok par une nit 
de n*averfe tevs les iix heures du fair. Le 
Roi le rencontra, & lui fit la queftion ordî* 
naire: ftd ites-vous? Vérin avoit la vue 
baffe, étoit timide & ne reconnut point le Roi. 
n héiita donc > & le Roi impatient fe mit à 
triraiUef avec fa canne dans fa perruque potlr 
en fecouer la poudre. Varin^ rcconnoiffant è 
qui il avoit affaire , dit eu tremblant : je fuis 
h candidat Varin, Le Roi le quitta, ëc au mo« 
ment où il rentra' chez lui , il écrivit au Mi- 
niftrc d'état de Coccejiy alors chef des dcpar- 
temens fran^^ôis: je viens de proflituer le can* 
iidêt Varin y i^ je défends qu'il fait employé 
dans mes états autrement que comme maître 
técole. Ce qu'il y avoit de plus déplorable 
dans cette avanture, eft que le lundi fuivant 
on devoit cHre un pafteur à la Frédericftadt : 
le choix ne pouvoit manquer d«f tomber fut 
lui, Se cela le conduifoit à un inariàge trè$ 
avantageux. Le pauvre garçon quitta le pays 
* fe réfugia à Dr^fde, où il fut d'abord ad* 
joint, & eixfuite fucceffeur du paftcm* de Ma-i 
F5 
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rottes; mais comme il étoit cacochyme & îbr. 
teinent attaqué d'hypocondrie , il mourut en 
1736, èc dit plus d'urfe fois dans fa maladie t 
le Roi de Prujfe me corne la vie. Ccftà cet 
événement que tient tout le fil de la mîerine. 
Je venois de me rendre à Braâdebourg, dont 
Téglife m'avoit appelle. J'étois danstme paf- 
faite ignorance de ce qui ,fe paffoit à Berlin, . 
lorsque je reçus la nouvelle , que j'avois- la 
pluralité des fufFrages , les anciens de Téglifc 
ayant démandé que je fuffe mis fur la lifte à 
la place du profcrit. Sans cela il auroit été 
' fort poflîble que je paflaffe ma vie à Brande^. 
boui-gj comme mon fuccefleur M, de Dursmty 
qui y a vécu cinquante ans , & y eft mort, 
Mai^, retenu dans la capitale à vingt ans, 
j'ai paffé fucceflîyenjent par toutes Icf fitua. 
tions & rempli tous le§ poftas, qiî m'ont con- 
duit au terme où je fuis arrivé , gi^aces à la 
bonne providence. , 

Le Roi avoit toujours en vue de rencon^ 
trer quelqi;e eccléfiaftique , qu'il put ra- 
bt'puer.' Vw jour, étant en calèche dans U 
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longue ruc^de Frédéric, avec M. de Camay^ 
il vit dé loin un miniftrc qui lui parut trop 
ajttfté. lî dit à M. de Camas: „Voilà fans 
„doutc un françois: vous verrez comme je . 
„vais Paccpmmoder." M. de Camas. n'étoit 
pas à fon aîfe dan» l'attente de cette fcène. 
La voiture roule: le miniftre eft à portée du 
Roi. Qiil etei-^vous? — ; La réponfe en al- 
lemand fut : Sire , je n^ entends pas le françoîs. 
Le Roi capot vHm demanda pas davantage, 
^ M. de Camas refpira. . 

Dans les derniers temps de fon règne, 
quand le Roi étoit à Berlin , il fc tenoit pen- 
dant la matirîée derrière les fenêtres qui 
donnent fur le jardin, qui fert de place- 
d'armes , confidéroit les paiYans , & en faifoit 
appcller la plupart.. Cela fut bientôt fgu , & 
la place fut déferte. Un bofiu, chargé du 
fardeau le plus énorme dans ce genre, ne 
«aignit point d'être appelle^ ou plutôt il 
le fouhaita. Cela ne manqua pas. Qid 
•tes -vous? — Je me nomme de Durfort. — • 
Que faites "VOUS? -^ jpaié,tudié^ ^fai îa place 
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it juge 4e Spandau; mais la penfi^n efi trop 
chétive pour me faire Jub/i/îer, i^ je fupplierois 
V' Mi de ni en accorder une meilleure. Ses ré-» 
ponfes promtes , fermes àc m£me gaies, phl« 
rent au Roi, <& le mirent tou( à fait de bonne 
humeur. Eh! bietty lui dit -il, allez de ce pas 
chez mon général Lin^Qi'y ifdites4ui quejevout 
fais auditeur des canoniers. Le boffu fait 1« 
rcvcrence, & va tout de fuite chez le gcné* 
rai, qui venoit de fe mettre à table. Il lo- 
gcoit là où eft à préfent VhôtQL Cofjiça, îl 
fe prcfenté aux domeftiques ; on lui deman- 
de ce. qu'il veut. Je viens de par le Roi, On 
rintrodûit, de il expofe fa commifïion, tou- 
jours avec fou air de fermetc. te gênerai le 
mefure du pied à la tcte, fourit & lui dit: 
Le Roife,. . de vous tf de moi. Mais ajfoyez 
vous y ^ buvons un coup, ^ Cela fait, Durfort 
$*cn alla , fort content de ce premier effai,' 

Il ne s'en tint pas là. S'imaginant avoir 
beaucoup plu au Roi, il bâtit les châteaux en 
Efpagne les plus chimériques. Il pïéfenra 
rcquctc pour obtenir la perniiflion de manger 
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I Potidam fa perifion de juge de Spahdûi!;" de- 
meurant à la même diftancc de fa judicAttirc. 
Le Roi y confentit. Bhs ce. moment Durfort 
crut qu'il alloit Être admis .aux converfationï 
du Roi ) eniuitc à la faveur , & ne mit point 
de bornes à fcs efpcrànjces. Ayant donc 
change de domicile ,« il attendit quclqup 
temps , mais voyant que; le Roi ne pcnfoit 
point à lui , il prit le parti de fc trouver fur 
fou chemin auffi fouvent qu'il feroit poflible. 
Le Roi le rencontra diverfes fois fans y faire 
attention; mais, à la fin, ennuyé > de-cette 
Tîfion, on pénétrant fon de ffein, il pouffa un 
foir fon cheval droit à lui avec force; leboffa 
qui fc trou voit fm* le bord d^un ruiffeau, re- 
culai mix les pieds dedans. Le Roi rit & 
s'en tint là. Mais le lendemain il lui fit. fîgni* 
fier l'ordre de retourner à Berlin.. Il obéit 
& mourtit quelque te^nps après , non de cha- 
grin cependant , mais par uiie fuite des. in- 
firmités que caufoit le dérangement de fa 
fijpire. 
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On voîf dolic que la préfencc' d'efprit Jk 
le fermeté réuiîîrïbient toujours avec le Roi ^ 
d'oniSrtie qu'un peu de gayeté n'y gatoit^ricn.' 
En voici encore un exemple des plus origi- 
naux. Le Roi étant à cheval dux environs 
de Potsdam , voulut allumer mie pipe , mais 
ni lui, ni ceux qui le fuivoient, n'avoient 
de l)riquet. On apperçoit à quelque diftance 
un jeune homme , marchant d'un pied léger, 
qui aVoit Pair d'un candidat. Vùus vtrrtz^ 
Sirè^ dit. un des officiers j qu^il fera nttre 
offrit Cé On rappelle : il vient. Pouvez^ vous 
ûUumer mufips? — Oui-dà^ Sire. Il tira 
de fa poche tout ce qu'il ftut^ & firappaiit de 
la pierre à fufil contre l'acier , les étincelles» 
j^illilTent. A chaque coup il dit; pink^ pink; 
voyet^ voilà votre pipe allumée, -^ GrMnd*merti; 
& là deflus on fe féparc. Au bout.de. quel- 
que temps,, une bonne cure vient à vaqaer: 
on préfente au Roi la lifte des concunrens: 
le Roi écrit à côté en allemand: Pink dtit. 
Vavoir, Voilà le confiftoii-c fupériem- fort 
cmbarrâflc de favbir, qui eftjPiwfc. On fe rap- 
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pelle Tav^iltûrc ,' on prend de? infôrmafidrt»^ 
ron découvre Pink, & il eut, la cure* 

On a dâ')û imprimé dons le temps ranec- 
dote fuivante^ mais comme elle eft ^galemenc 
finguUère & vraie, eUc peut retrouver place 
ici. Le Roi^ faifant fa tournée ordinaire aux 
environs de Po(;sdam^ voit; une jeune pcr- 
fonne du commun , grande ik bien faite : & 
cvla lui fait naître tout de fuite une idée. Il 
l'appelle; qui êtes " vous? que. faites* vous? 
Ayant fçu par ces queftions qu'elle étoit fillc< 
il prend un crayon^ écrit quelques lignes, 
ic lui dit: ^faites moi le plaifir de porter ce 
7,billet tout, de fuite chez; un tel capitalne,^^ 
La jeune fîUc prend le billet, & le Roi s'en va. 
Comme elle avoit des commiffions qui ne lui 
permettoient pas de rentrer d'abord en ville, 
elle rencontre une vieille de fa connôiflance, 
qu'elle prie de fe chai'ger de la copmifTion, 
Celle -ci y coitfent & arrive chez le capitai-» 
ne, qui ouvre le billet Se y lit: „Au mo^ 
ment où vous recevrez ceci , faites appcUer. 
un tel grenadier (le plus grand de la compa-. 
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gnlc) Se raiimônier: & faîtes bcnîr le ma- 
riage de ce p'enadier avec ceUe qui vous 
j^cmct U billet/* Le capitaine tomba des 
nues, mais il falloit obéir. On appelle ie 
grenadier, [qui voit la vieille .&. jmx fei 
grands Dieux qu'elle ne fera jamais fii 
femme. La ccmteftation trs^e en longueur» 
le Roi rentre à Potsdam; on lui &k rapport 
de la réiiftance du grenadier ; il ^en apprend 
la caufe , & rit -de tout fon Qoeur es. Tavaii* 
ture. .. - , 

M. Thomas LeCointe^ appelle à Potsdam' 
en 1722. pour étrepafteur de la colonie fran- 
çoife qui y fut alors établie, &• qui eft mort 
en 177$ à 93 ans, favoit bien comme il fal« 
loit s'y prendre avec le Roi , & d« 100 écas 
de penfiori qu'il avoir d*abord, il parvint 
fuccefKvement à diverfes augmentations, eu 
profitant des moyens , non feulement A% 
plaire au "Roi , mais encore de lui dépiaîrev 
pour fe raccommoder enfuite. 11 déployoit 
à' cet égard toute la fincfle de fon pays, étant 
à tous égards un vrai Normand. J'4d encore 

une 
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ttnede fes lettres qoi commence ^^vpofl nuhila 
Phoehusy où il me fait part du fuccès d'une 
.de Tes manoeuvres. E avoit un collègue 
nomme Rujmaty qui voulant fé marier, 
W dit: B me Jkîféle qu^H faudroif que fen 
écrive au Roi; mais je tCofe^ cela m'embarraji 
beaucoup. Attendez y dit M. le \Cdinte: je 
vous tirerai peut-être ^enéarras, U prend la 
plume, & écrit fur un papier ouvert: Sire y 
ma fenme vient de faire des andouUles ^ des 
houdinsy qui feront y je crois, du goût de V,M. 
Jt La supplie de les agréer, îfc. Une demi- 
heure après un houzard vint remercier de la 
part du Roi. Eh bien! dit M. le Cointe h fon 
collègu.e, Jt P on écrit pour des andouilles, on 
peut bien écrire pour prendre une femme ^ 
M Ruynat écrivit, Se r«çut une rçponfe fa- 
vorable. AU' rcfte ces cftvois de] M. L. C 
étoient annuels; & le remercîment étoit^ 
presque toujours accompagné de quelques 
bouteilles de vini / 

Les temps les plus fâcheux de ce règne 
dont j'aie été témoin, font ceux des enrôle^ 
Tom.l G 
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idcte: ]t ne parie pas de ceux qui fe fia-» 
ibient )rox!fi^ du pays; ils ont donne lieu à des 
Scènes qui foitt' frémir; Se rhiftoâare des en- 
jôleurs reffembleroit fort à l'ancien ouvrage 
iittitu^ Phifiùire des larrons,* On leur .a queU 
quefois infligé des. peines capitales dans les 
]^ays où ils faifoient leur métier; <5^ je mô 
fouvicns>que le èâs rétam^TÎvé en Holknde» 
le Rei vouloit éfbfolutncnt ufer de'repl'cfail- 
ks fur les ofBciers HoUandois , qiii fc trou* 
roieni comme voyageurs dans fes états : ce 
qui eh mk quetqaes-uns dans une grande 
perplexité. Je nié bon?e aux eîfrôlemeni 
qtfî fe faifoient daiiisr Berlin. La cfonftctna* 
éibnctoit générale: les jeunes gefis fuyoient 
dans d'autres pays ; ceux qui ne pouvoient 
prendre ce parti , deitieuit)îent Cachés dan« 
leurs maifôlfts , où ils n^étoieht cependant 
^ùà ' en fl\i-etc. Un jeune homme , dont le 
Jptre avoit eu ie câra£!ère de colonel, & qui 
a ^té lui-mcme depuis Miniftre d'état, voyant 
les bas -officiers rôder continucUefticnt au- 
tour de fa maifoli & le guêttci*; vînt à booi 
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de s'échûpper & d'aller à Leipzig, On prci- 
noit -des fujets non feuleiHent de la grandeui* 
requife , mais d'une taille -médiocre & .au 
defTous , foit pour l'es mettre dans l'artille- 
rie ,• ou fimpiement pour les rançonner^ 
Ayant pris mon crû à Vâge de feize ans , on 
pouvoir cependant prçfumer, que je croîtrois 
encore, de forte qu'après ra'être cache queli 
que temps, je ne trou^y^i d'aulx expédient 
que d'obtenir d'un Capitaine , (depuis Iç 
Lieutenant-général de Forcade,) .par la voie 
d'une dame de fe^ amies , qui ne lui dit pas 
mon nom, un billet d'enrôlement que je 
portai pendant trois ans dans ma poclie, pour 
l'exhiber au cas que jc'Saffc fëifi , ce qui 
n'arriva cependant pas. Les voyageqrs.^ û% 
quelque rang & caraâère qjofxh ^xffent, n'é* 
toient pas en fureté; & toutes les réclama, 
^ns écoient inutiles. Potsdam étoit alors 
<6ie éage qui renfermoit de tels difeiux , la 
plûpai't défefpérés de Icor fituatiôn; Se ïoix 
« été fuijpris que le Roi n'eut point été e»* 
poféde km- part à quelque coup de défe%oétt 
G 2 
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On a pourtfliit qiiclquefoîs aux exercices en^ 
tendu fifHer des bdles, ians favoir de quel fo« 
fil elle;? partoieflt»\ ^ 

A Cela prhSy je n'ai vu que de Toi^dre & 
de la tfanquiliitc. Le grand hiver avoit 
amené des préludes de fetnine , qui caufoient 
déjà des émotions populaires pour enlever le 
pain cBei les boulangers. Le Roi ne vou»- 
loit pas ouvrir fes magafins, & je ne fais jus- 
qu'où, les chofes auroiçnt été poufTées, fi^le 
premier aéle de bienfaifance de fon fuccef- 
feur n'eût été cette ouverture fi défiréc âc fî. 
néceffaire, 

je chéris & vénère la mémoire de Pré^-^ 
tic Guillaume I, fous lequel s'eft paffée. la 
flem* de ma jeuneiïe & qui a toujours confir- 
mé grâcieufèment les demandes qui lui ont 
été faites en ma faveur , pour les pkces da 
pafteur de Bi-andebom-g & de Berlin en 173 1, 
Se pour celles de profefleuf d'éloquence âc 
de profeffcur de pllilofophie en 1737 & eu 
. 1739- 
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Jal eu lieu de croîte^ que mon nom étolt' 
•n bonne odeur aupifes^ de ce monarque , en 
conféquencc d'une ti'âdition^ qui lui étolt par- - 
venaci^ auffl bien qu'à moi. Frédéric I. étant- 
Prince' éleéloral, fît des Yoy^es fous la con- 
duite de M. de Danckèlmann, qui a été dev 
puis à la tête des affaires Se le chef de la 
Pleïade, lUi- laquelle voyez le premier tomo 
à(s recherehts fur les médailles par M Koehler^" 
Le Prince tomba dangeretiftmenc malade, 
& il y eu^ quelque foupçon de poifon. Les 
médecins qui furent appelles héfitoient fur 
le traitement du mal ; ëc le perkulum in morâ 
ctolt très , évident. M- de Danchlman^ , 
écouta les avis du chirurgien vale^ de cham^ 
bw, qui ctoit mon grand -oncle & portoit 
mon nom. Le Prince fe tira d'afFaire, & 
conferva toute la reconnoifTancc que mcrir 
toit un pareil fervice. La manière dont Mr. 
M Danckelmann Se fes frèrçs en éprouvèrent 
les effets, n'eft pas de mon fujet. Le vale^ 
de chambre demeura fidèlement attaché àfon 
"Miîtrc, qui dcvçnu Elcfteur, Se cnfuitc Roi., 

^3 



liai témoigna toujoufiï la plus grande afFc- 
âion. Il lui offritfde Tapnoblir, mais M. 
F. répondit , qu'il aimoit mieux êçre ui% 
bourgeois aiCé qu'un pauvre gentilhomme» 
Cependant il avoir plufieurs fils, à qui cette 
prérogative ^moit pu être utile. Il avoit 
acquis un petit bien à Buchhoky village à un 
mille de Berlin, où depuis le refuge, il.exi- 
fie une colonie fi-ançoife. Le Roi lui dit 
un jour , qu'il voulojt venir foupef chez Uii, 
Se y vint en efFet avec quelques perfonnes de 
fa cour. Le lendemain il lui envoya mille 
écus. Le valet de chambre mourut avant fon 
maître, à ,47 ans, en 1704. Ses fils font 
tous morts dans le célibat Une fille aépo'u* 
fé le Confeiller - médecin Mentz^U & la fille 
de celle-ci, aôuellement vivante, eft veuve 
du Confeiller privé Bekmer , qui efl: mort en 
Ruflle .avec le caraûère de vice - Préfidenc 
du tribunal de jufticc allemand. Frédéric 
Guillaume I. connoinbit ^ reco|inoi({oit les 
détails que je viens de rapporter; maiç 
lorsque j'ai eu occafion d'en parler à Frédéric 
n , il n'a pas voulu en convenir. 
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- Jaiun refpeft umépourlesSouv^rams,.!^ 
fuftout pour, ceux fous la domination deST 
quels je vis; je fçai qu'ils font hommes.^ 
jju'ik fit faviroient être exeinpts des dcfa«ti 
de rbumanité : mais, quand ils font compen- 
fés par de bonnes qualités , on doit kuv: t^? 
nir coinpte du bien qu'ils .font» & penfer $ 
tout ce qui pourroit les porter à pouffor 
plus loin l'abus de leur pouvoir. Quç rfep.wi- 
me le plvis raifonnable fe mette à ïeur placft 
& fe demande ce qu'il ferait , s'iL étQit, 1^ 
maître: à moins qu'il ne fe faiTe f^rtemeoit 
iUufion , iL comprendra que . fçs principe^ 
fcroient continuellement en danger d'être 
ébranlés par les fituations & les tentations 
auxquelles il feroit expôfé. D'après cette 
façon de penfer,..j*4i toujours dctejflc les 
Arétins modernes , dont le nombre & Tin- 
folence font fi confidérables : fi les Princeir 
qu'ils attaquent font bons , c'eft - à - dire , 
auffi bons que la condition humaine Se la 
dignité royale le permettent , ils font d'infâ- 
mes calomniateurs: s'ils penchent plus ou 
G 4 



— 104 -» 

moins ve» un dèfpotifme y qui âppmeho 
quelquefois de la tyrannie, on ne fait>}ue 
les irriter, & aggraver le fort de ceux qui 
gémiflent fous la pefanteur de leur fceptre: 
Le fage s'accommode aux tefnps & auit cir^» 
confiances, dès qu'il n'en coûte rien à fes ver- 
tus; le chrétien, qui eft [le vrai fage, obéit 
à fes maîtres, lors même qu'ils fontfôcheux. 
Toute doffarine contraire excite des înquié - 
tudes, des fermentations, un efprit de ré- 
volte, dont les fuites font beaucoup plus 
nuiiibles à la fociété , que les caprices paffa* 
gers d'un Souverain, 
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F R* E^ D ? H I C I I, 

Roi de PrufTe, 



Je ne tariçeîs ]point, fi je voulois'dirc tou^ 
ce que je penfe, tout ce que je fens, ' & 
tout ce que je fais fur ce ^rand Roi. Mais, 
puisque je me fuis mis en tvmx de rappeller 
mes fouvenirs, On me permettra biçnde don^» 
ncr une cfquiffe des relations que j*ai cuos 
avec lui. Elles font affcz fingulièrcs , pour 
éti'c demeurées gravées dans ma mémoires 
& je ne crois pas qu'on puiffe me taxer d'é- 
foïfme dans ce que je vais en dire avec 1» 
plus exafte vérité;. 

Pendant que le Prince royal vivoit à 
Rheinsberg) je correfpondois avec M. yordan^ 
qui en prenoit occafion de parler quelquo- 
feis de moi, & de communiquer les nouvel^ 
îc« littéraires que je lui mandois. Je pu- 
G S 



blîoîs alors^ une fttttlte péî4<MÎîcpt Y OTtkulée 
Mercure y Minerve, dont quelques articles 
rouloient fur la philofophiç Woificïjne , dont 
le Prince s'occupoit alors; Se ces articles ne 
lui déplurent pas. 

Je hazardai ' même quelques pièces de 
poCfie, dont Tune, intitulée la république de 
Platon étoit deftinée à décrire la vie de 
Rheinsberg. Le Prince y jeta les yeux avec 
bonté, & y fit des remarques qui prou- 
voient qu'il écoit mcgillcur poçte que moi; ce 
que je n'ai jamais éu.gav^e de lui contefter. 
» . Sur ces entrefâitçii, çn 1736^ j'uprouvai 
quelques difficultés de la part du Miniftrc 
d'état de Cacceji^ par rapport à une place à 
laquello j'afpirois avec droit, Jeusfecours 
è la proteftion du Prince, qui me l'accorda ; 
& les difficultés furent applanics. 

Un jour que le Prince pfiflbit dcvapt le 
collège fraaçois avec M, jhrdmty '/étois de- 
vant la porte à >« le faluei. Il dçmanda qui 
j'étois, à M. Jordan ; quime nommât. Qf^P^y 
dit le Prince, il efimmfire? J'ai toujours 
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cm qu«; eek rdv<^^( empoché, d^entrer plus 
paidci^ièrçment.pn liaifon avec moi^ & j'a^ 
vouç que je çi'cn fuis félicité. 

I«es années s'écpulèrent, & k Roi mont^ 
♦ fur le trône. Croiroit-on que , dès le fé- 
cond jour de fon règne, il envoya M. Jordan 
chez moi, pour me" dire que S. M. fouhaitoit 
que je commençafle tout de fuite un journal 
littéraire i!f politique y dont Elle me fourniroît 
Elle-même les matériaux. Ce travail n'ctoit 
pas fort de mon goût; mais je ne pouvois 
le décliner. Je pris donc la; plume, & la 
première feuille ,,petit infolioy parut le 9 dç 
juillet 1740, fous le tiu-e de journal de Ber- 
lin , ou nouvelles politiques î^ littéraires ^ chep 
Jmbroife Haude. 

Les fecoms que le Roi m'avoit promis , 
tirés de fa propre correfpondance , n'étant 
plus réguliers, comme ils Tavoient été dans 
le commenceiijient , je lui écrivis à ce fujet , 
& j'en reçus la réponfe fuivante : 

, J'ai bien reçu voti-e lettre ; Se pour vou» 
„mcttre en état de foutenir votrç journal de 



„Berlîn, }c vous adrcffc qufelq«ies nîoUvclles 
„du temps, dont je vous fiirai avoir- la conti-f- 
,,nuation. J'efpère que vous en ferez \ïtkgc 
j,avcc prudence & ménagement Je fais 

votrç bien afFcôionné Rpi, 
Fédçriç, 
à Bçrlîn, ' 
h 1$ d'O^lobrç 
1740. 

L'empereur étant mort, la guerre com« 
mença, & le Roi partit de BerHn le 13 de 
décembre. Je fus «lors obligé de ftire mbn 
journal d'après les papiers* publfcs , Se je n'y 
travaillai qu'avec répugnance. Je n'attendois 
que Toccalion de finir. Se elle fe p'éfenta, 
Javois inféré dans la feuille du 3 1 décembre 
1740 une pièèe qui fut intitulée: tradu" 
&ion dumanifsfie que Sa Majeflê a fait publier 
en Silêfie, Le département des affaires étran- 
gères prétendit que cette pièce avoit été fauA- 
fçment qualifléc du titre de manifefle '& mal 
tiaduito &c. J-inférai cette déclaration dan$ 
\ 
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là feuille du 7 de janvier 1741 ^ mais je dé« 
clarai en même temps, tu département, que 
ces matières n'étant pas de* de mon refTort, 
fabandonnois la compofition du' journal que 
le libraire continua jusqu'au g d'avril fuivant, 
en fe fervant des relations qu'on envoyoit do 
r»mée* • 

Pendant les années fuivante$ , je m^oc* 
cupai de mes fondions ordinaires & de) 
moyens de rétablir ma fanté , qui depuis le 
il de janvier 1735 paroi^bît eiltièrement 
détruite par un rhumatisme univerfel', dont 
les reftes fe font encore jeumellement fentir. 
Cela me fit aller aux bains de Freyenwalde en 
1736, à Francfort, pour changer d'air, pendant 
les mois de mars-juillet 1737, dans FUcker^ 
mark Se à Stettin , & daiis quelques jûrdi. s 
de Berlin en 1738 & 1739- Me fentant.un 
peu raffermi je fus en juillet Se août 1741 à 
Magdebourg, Halberiladt^ Halle & Leipzig. 
Déchargé des foôélions paftorales dès 1739 1 
je m'appliquai aux études qui Convenoient à 
^ profeflion de philôfophie. La publication 
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de la beîU TVolfienne , efpèce de ronfian phî- 
loibphique, m'ayanr mis au rang des auteurs^ 
auquel je n'avois qu'un droit imparfait par 
quelques brochures ou fermons détachés que 
j*av6is mis au jour .dans diverfes circonftan- 
ces * le zèle & Tamitié de M, Jordan j à qui 
j*ai dcja paye le tribut dû ma jufte recônnôif- 
fance, m'ouvrirent Une nouvelle carrière, dans 
laquelle j*étois bien éloigné de prévoir que 
j'irois auffi loin ^ y demeurerois suffi long- 
temps. Ceci nous ramène au Roi. 

Ce monarque avbit témoigné plus* ffune 
fois , qu'il vouloit faire refleurir la focicté 
des fciences, qui malgré fa décadence & 
Tefpèce d'oppreffion qu'elle avôit fouffcrte 
fous le règne précédent ctoit toujours en 
aCcivité, avpit Un très digne Préftdcnt en h 
perfonnè du rcfpcétable théologien ^aW^w^Jb*, 
premier prédicateur de la cour y pour fecré- 
taire perpétuel M.dejariges, devenu depuis 
grand-chancelier, '& publioit fcs rticmoircs 
en latin, fous le titre de MifceUamabcroîi^ 
Sicnjta, • . . . * , 
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Cependant , comme le Roi ne pfiroiflbit 
point s'occuper encore de^ cet objet, quelque* 
Seigneurs crurent pouvoir lui en Yappeller 
ridce, en formant une fociété dont les-affem- 
blces étoient régulières, fc tenant d'aboi-d 
chez le Maréchal de Schtnettau , enfuite cke2 
IcMiniftre d'état de B&rcke, On y lifoit des 
mémoires , ' Se tolit s'y paflbit comme dans 
les académies. Le Roi entra dans les vuek 
^u*on s'étoit propofccsj il combina les mem- 
bres qui reftoicnt de l'ahcienne focictc, eA 
leur confervant leurs titi-es à fonélions, tlvqc 
ceux du nouvel inftitut , & forma du tout 
un corps , fous le nom d'académie des fciences 
ii bettes lettres, dont Tinaugùration fe fit aU 
château, à la fin de janvier 1744. Jy affiftai 
comme académicien , Se je fuis demeuré le 
fcul de ceux qui fe trouvèrent alor$ compris 
dans Taggrégation. Je fupprime* des détails 
ultérieurs, qtii fe trouvent réunis dans un 
volume féparé, in 410, intitulé Hifloire de 
hcadémie B'c depuis fon origine y que je com- 



j^ofâi à la rcquîfîtion. de M. de Maupiftuify 
Se qui parut tn 175a. 

Dans les premiers arraiigemcns qui furent 
pris pour donnev une forme à Tacadcmie, 
©n attacha un fecrct«iirc à chacune des quatre 
clafTes, & je fus choiiS pour celle de philofe- 
phie» « Il s'agifToit enfuite de publier des 
mémoires en François, fuivont Tintentipn 
du RoL M. deyàrigesy comme fecriitaire 
perpétuel, auroit du les rédiger; mais il 
ctoit trop occupe par fes autres cha|:ges & 
en gcnéral ce travail ne lui conyenoit pas, 
Jl fut donc encore quefHon de mei; on me 
conféra le titre d^H^ftêriqgraphc deracadémie^ 
Se j« donnai en 1745 un premier volume, 
qui fut dédie au Roi. L'ejfai Jm les fonges, 
que j'y inférai, eut un fuccè« qui farpafla 
mon attente. M. de ^Buffhn m'écrivit à ce 
fujet de la manière la plus obligeante, k 
lorsque M. l'abbé R^ynal eft. venu. à Berlin, 
il m'en a encore pai'lé comme ^'un morceau 
d0nt l'effet avoit fubfifté^ - 
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Ai. de MaupertuU vînt cri 174^ i Berlin, 
pour prendre la prcfïdcnce, car il y avoit'déjâ 
fait d'autres voyages précédemment* Il fé 
hidria & s^établit à demeure. Il m'h(fnorâ 
tout de fuite d*une confiance particulière ; <& 
il fallut prendre de nouveaux arrangement ^ 
fttrtout depuis que le Roi eut attaché à fil 
préfidence les pouvoirs les plus étendus ^ qui 
âbrôgeôient ceux des quatre curateurs , dont 
hcâdémîe avoît jusqu*àlors dépendu. Je 
tins la plume pour 1$ première fois à la place 
de M. àe yariges^ (qui demeura, pourtant 
toujours fecrétaii*e perpétuel) ^ dans PaflTem* 
blée du 6 juin Ï746. où M* de Bôrcke remit 
4 M. de Mauperiuis les pouvoirs que le 
monarque lui avoît conférés. M. diÀUmhert 
remporta d^ns la même aiTemblée le prix îuif 
U queftion dts vents. 

Les chofes demeurèrent fur ce pied jus- 
qu'en 1748- Je travailloîs fous la direôion 
de M. deMaupertuis avec le plus grand âgré* 
ment) je profitois des charmes de fa con- 
Vcrfation, toujours fpirituellc & inftru£kiv«, 

rtw. /. H 
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Se ;c m*attaclîois de plus en plus à ivn. Ma-«i 
dame fon époufe, depuis fa veuve ^ grande- 
Gouvernante de feu S. A. R. Madame la Prin- 
ce ffe Amélie^ fe rappelle fans doute xc$ 
temps-là 'y ils ont été trop courts, & pour elle 
Se pour moi. 

M. d^ Jarjges étant devenu préfid^nt de 
la chambre de juftice crut devoir enfin abdi- 
quer le fecrétariat. 

M. de Maupertuis me propofa au Roi 
pour le remplacer; & je vais mettre, ici la 
copie des deux Içttres que je reçus de lui, 
datées dumdme jour,,dc Potsdam, le a? avril 
1748. La première de voit rac feivir de 
patente. 

Monfieur î 

„Ayant rendu compte au Roi du dcffcin 
„où étoit M. de Jariges dç fe démettre des 
„fon£liô'ns du fecrctariat de racadcmie, & 
j,des fujets les^ plus propres à remplir cette 
jjplace', Sa Majeflé vpus a agréé & accordé 
„unc augmentation dç penfion de 500 R. 
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„Ccft avec bien du plaifir que je vous en 
9,donne avis. Vous connoiflez les fenù'- 
B^mens avec lesquels j'ai Thonneur d'être^ 

Monfieur 

votre très humble 
8c très obéïflant ferviteur» 
Maupertuis, . 

, Je n'ai jamais rien figné avec tant deplai* 
„fir que la patente que je vous envoie. Puif- 
„fiez-vous faire tous nos éloges, & exercer vo- 
„trc charge auflî longtemps qu'exerça la fiennc 
„ce fameux fecrétaire qui doit être l'objet 
3,dc Témulation de tous les fecrétaires d'aca- 
„démie qui aiment à vivre." 

Après m'avoîr chargé de quelques corn- 
nûflions académiques , M. de M. fînifToit 
ainfi: 

,jPrcfentez mes refpects à Madame F. . . , 
„& comptez toujours, mon cher Mon- 
„fieur, que rien ne fauifoit,me faire tant de 
„plaifir que de trouver les occafions de vous 
«obliger." 

H2 
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Il ne me reftoit donc rien à défireï qttd ' 
la durée d'un ctat ûufli agréable Se auquel je 
me troUvois parvenu j contre toute attente^ 
avant l*âge de 37 ans. Je m'y fuis mainte-^ 
nu à la vcrîté pendant les 40 ans qui fe font 
écoulés depuis j mais en réfiftànt à divers 
clio.cs, qui en aurôient probablement terras- 
fé bien d*atïtres. J'en dirai davantage dani 
les articles MaupertÛis Se Voltaire. 

Dès ce iemps-là^ je nlgnorois pas que \t 
Roi avoit reçu des impreffions dcsavantagcur 
fes fui* mon compte. Elles lui avoient été 
données par La Mettrie, Comme je ne diffi- 
mule rien , je f econnois que jWois eu tort 
d'attaqUer y dans les jouiliaux auxquels je 
ti-availlois alôrS , non la perfonnc , mais k 
doftrîne de ce médecin. Cétoit une très 
grande imprudence ; il ne pouvoît en réfut- 
tcr aucun bien^ & je m*attirois uii adver- 
faire qui ne favoit gafdcf aucmi ménage-» 
ment. Il fe contenta Cependant de me déco- 
cher j pouf ainfî dire^ quelques traits dans( 
Tobfcurité des pamphlets qu'il pùblioit| 



ne me nommant pas ^ mais me défîgnant fuf« 
fifamment. Il me repréfenta donc au Roi, 
avec qui il avoit des entretiens familiers & 
quotidiens, . comme un théologien intqU^* 
rant: à lorsque j'eus inféré dans un volume 
de nos Mémoires des réflexions fur la liberté^ 
qui ne s'açcprdoient pas avec fes idées, com- 
me un philofophc manqué. Le mal étoit ir- 
rémédiable , mais il n'en réfulta aucun effet 
fcnfible jusqu'à la fin de 1752, où je fus me- 
nacé d*un coup de foudre , qui m'auroit 
Icrafé, 

,. Je ne dirai donc rien ici de ce qui me 
concerna pendant les années intermédiaires, 
ni même de Texplofion que je viens d'indi- 
quer, réfervant les détails pour les articles 
fus -mentionnés, Je ne laiffai pas d'avoir de 
'fréquentes rélationç avec le Roi, en lui en- 
voyant divers ouvragées de la part de Paca- 
démie, de l'école dç charité ^ d'autres corps 
dont j*étois membre; & je reçus toujours 
Tans délai les réponfçs convenables. Lorsque 
le Roi fit lire l'éloge de La Mettriey danr 
H 3. 



-r n8 — 

t*aflcmbléc publique de janvier 175s, je 
craigçiis d*y recevoir quelque faicafine, & je 
priai M. Darget qui étoit chargé de cette 
leâure de me dire , fi je pouvois y afliftcr. 
Il me repondit : U Roi efi trop grand pour 
attaquer fes fujets. Le principe ctoit vrai; 
mais il y avoit des exemples du contraire 
dans fes pocfies , où fe trouvent des noms 
que je ne veu3^ pas remettre ici, avec des 
qualifications bien mordantes. Quoiqu'il en 
foit, j'aflîilai à raffemblée, où fe trouvoicnt 
plufieurs Princes & Princeffes de la Maifoii 
royale. La leftm'e de Téloge fut écoutép 
d'un air morne; MM, de Maupertuis & U 
Lande parlèrent enfuite, mais comme il 
s'agiflbit de matières peu à la portée des au • 
diteurs , Tatterition ne parut pas fe réveiller. 
Comme on alloit finir la féance , M. de Mau- 
pertuis dit: nous aurions encore un mémoire^ 
fi Von juge à propos de V entendre, La propo- 
fition fut agVéce; & je lus fur V obligation de 
fe procurer les commodités de la vie. Je n'ofp- 
rois presque dii'c combien cette le6hux in'at- 
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rira de complimçns obligcans ' des illuftres 
auditeurs. Cétoit fans doute moins le prix 
intrinsèque du difcours qu'on peut lire dans, 
mes mélanges philofophiques y que rcfpècc 
d'allégement qu'on avoir éprouvé à la fuite 
de matières triffes ou saches, qui me valut 
•ce fuccès. Quoiqu'il en foit, je n'ai jamais 
oublié cette journée où venant à Tacadcmie^ 
le coeur ferré Se comme glacé de crainte, 
j'en fortis avec répanouiffemcnt de la fatisfa- 
âion la plus» complète. 

Je viens tout de fuite à la guerre de fcpt 
ans. Je paffois quelques femaines à Char- 
lottembourg en juillet & août 1756, lorsqu'un 
matin j'appris que les portes, de Berlin étoi- 
cnt fermées, Se l'après-midi qu'il en étoit 
forti des troupes dont j'ignorois la deftina- 
tion. Peu après le département des affaires 
étrangères envoya M. le Confeiller prive 
Kahle à Charlottembourg, pour me requérir 
de travailler à diverfes pièces qu'on vouloit 
publier fur les conjonâures. ' Depuis Mr. 
^e Schlabrendorjff Miniftre de la Silcfie, me 
H4 



fit de n fortes înftences pouv m'çnçagct à nu 
travail long & ennuyeux, mais qu'il mç re- 
préfentoit comme patriotiquç, que je ne pu# 
m'y rçfufer. Çétoit la tradùiftion du fameux 
oui'ragc à'HippQÎytuf a X^yWe,» d'après une 
traduftion allemande, à laquelle un juris- 
confuUe de H^Ue avoit joint d'amples notes. 
Cela me prit environ un an de temps, au 
bout duquel l'ouvrage parut çn deux gros 
volumes in oâavoj qui, à ce que ;e crois, ne 
feront guèrçs recherchés dans la fuite des 
temps. Je ne me fuis jamais refufé i aucune 
occupation honnête àç utile, 

Pendant les années de la guerre , où le 
Roi étoit en divex;fes contrées, j'ai euvoyô 
kM' (k Catt diverfes pièces que je croyois 
pouvoir c^tre mifes fous fes yeux, & ne pas 
lui déplaire, En voici un exemple affez; fin* 
gulier, M, de U Condamw^ avec qui J'ai eu 
pendant quelques années une corrçfpondancc 
fuiviç, m'écrivit une fois une longue lettre 
qui çontenoit un plan de^. pacification, ima* 
gm< à Paris, par lequel entr'autres artiçlei, 
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on donnoit an Roi h PolDgne entière , eom« 
me au princç le plus p)-oprc k procuier à c« 
royaume luie cojififtance folide & à le faire 
fleurir, Cek étoit fort bien écrit, & le Roi 
y étôit loué d'une manière dont il ne pou» 
voit qu'être flatté. M. de Catt fit la leftorç 
de cette lettre au Roi^ qyi Técouta & en 
parut ûitisfait, fans cependant rien dire fur 
le fonds même du plan qu'elle contenoit ; 
c'étoit Taprès^midi. Le lendemain matin, 1q 
Roi dit à M, de G, Quand vous répondrez à F, 
dites "lui que Je ne faurois devenir roi de Po'» 
logne, par ce quejeferots obligé de changer de 
relipon. Je rapporte ces anecdotes, comme 
intéreflantes par elles-mêmes, & pour faire 
voir que le Roi n'a jamais eu un véritable 
éloignçment pour moi dans les temps qui 
ont précédé les témoi^ag^es précieux de 
bienveill^mce dont il m'a honoré, Je ftw' 
expofé pendant le cours de U guerre i un 
incident également fingulier & désag;réable, 
mais dont le détail fe trouvera dans une let- 
tre que je renvoie à la fuite de cet «rticU, 
H5 
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La paix fe fit en 1763.- [Le'Tloi revînt 
couvert de gloircL dans Tes états , où il s'atta- 
cha à reparer les dommages que la guerre 
avoîtcaufés, à rétablir Tordre &à ramener 
enfin Tabondance Se la fplendeur. S. E. M. 
le Comte de Herzberg a rendu compte dans 
une fuite d'ejccellens mémoires de tput ce 
que ce monarque vraiment unique a fait pour 
le bien de fes provinces Se de fes fujets. Je ' 
ne touche point à ces détails d'adminiftra- 
tion, non plus qu'aux opérations politiques, 
'à la guerre de 1778 & à toutes les fages iiie- 
furcs prifes pour afTurer le repos de TAlle- 
magne d'une manière inébranlable. 'Ceft à 
rhiftoire qu'il appartient d'employer Ton 
burin pour graver ces faits dans des.faftês 
dont la durée égalera celle du monde. 

Je viens à Tannée 1779 où le Roi voulut 
connoitre les académiciens, Se les fit appeller 
fuccèfïîvement à des entretiens, dont je crois 
qu'aucun d'eux n'eft forti mécontent. Au 
moins puis -je bien certifier, en appellant à 
1cm* témoignage, que le Roi n'a jamais traite 



flUcnti d'eux d'uric manière désobligeante; 
ironique, cauftique, beaucoup mdins mépri* 
fante. Il y a eu des audiences aflcz f^cheu- 
fes pour des chcxix de médecins, & même 
d'afpirans à la place de Nîiniftre d'ctat, mais 
je dcfie qu'on en ihdique ^ qu^on en prouve 
ancune, où le Roi n'ait ^>aHé avec k plus 
grande bonté' au?^ académiciens qu'il faifoit 
appelier. Mr. Merian^ qui a conûamment ac- 
compagné ceux qui étoient appelles, ne 
peut manquer d*attefter la même cliofe. 
Nous en» fommes quelquefois fortis pleins 
d'admiration 6c d'une vive émotion de ten- 
dreffe, de ce qu'un Roi iî formidable, fi. terri- 
ble quand il avoit fallu l'être,' fe montroit 
ainfî le plus humain , le plus doux, le plus 
afFabledes mortels. 

Je fus. donc appelle pom* la première fois, 
fans m'y être attendu, le 24 de décembre 
l7'/9, avec Mr. Merian. L'audience dura 
depuis tf ois heures jusqu'à quatre & demiç. 
Je n'en ctois pas à mon apprentiflage de con- 
Terfatibns avec des perfonnes royales. Dès 
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fannée I749, S. Nj[, la Reine mfcre m*aroit 
fait prêcher à Monbijou & diverfes fois dans 
les années fuivantes y m'avoit toujours adrai$ 
à fa table, où j^avois vu toute la maifon Royale 
d'alors, y compris les Maifons de Bmnfwick, 
d'Anfpach, &c, S.^. la Reine de Suède, 
pendant fon féjour à Berlin en 1773, m'avoit 
très fréquemment honoré de fes invitations, & 
j'avoi$ été cqmpris dans presque .tous les re- 
pas où elle s*étoit trouvée chez nos Princes 
de nos Princcffes, Enfin S. M. aujourd'hui 
Pouairière m^avoit fait plufieurs fois le 
m^rae honneur, L'intervalle cependant étoit 
grand entre ces converfations & cell«. d'un 
Roi tel que F R e' d e r i c, Je ne fentis 
pourtant aucune émotion , ou plutôt celle 
du plaifir remporta fur les autres, Le Roi, 
dès mes premières réponfcs, voyant ma fran- 
cbife ^ ma naïveté, parut goûter mon cara* 
ftère; & depuis 'ce moment j'ai réellement 
trouvé plus d'agrémens dans ces audiences 
que dans tout autre entretien avec les 
grands, .Le Roi aimoit à parler, parloit bien 



é àvoît' tin fond incpuifabk d'idées & de 
connoiflknces. Il ne s^agiffoit que de bîeii 
écouter & de placer un mot à propos , fana 
prétention à Tefprit; car ceux qiii ont voulu 
briller par - là n'ont jamais rcuflî* Avec' cela, 
comme fj'ctois dé Tâge du Roi, que j*avois 
toujours vécu à Berlin ^ connoîflant les mo- 
ines perfonnes & témoin des mêmes chofcsj 
îl fuffifoit de gliffer ou de rappeller Un fait 
d'un demUfiècle de date; pour que le Roi 
i'cn faîsît auffitôt & éptiifàt tout ce qu'il en 
favoit. Je n'oublierai jamais la vivacité de 
les yeux, la douceur dé fon l'egàrd, l*aî- 
tnable fourire de" fes lèvres & tout ce 
qu'il difoit d*obligeant Les feules conVer- 
fations qui fuflent Un peu pénibles étoicht 
Celles où il engagcoit à des difput«s de phi- 
lofophîej ou de théologie» Il avoit un ar- 
fenal d'où il tîroit tous fes traits; c*étoient 
les écrits de Voltaire, ' Je foutcnôis des tbè- 
fes oppofceâ aux fienneS ; & nous nous échauf» 
fions quelquefois, comme û nous avibni 
<té fur les bancs de f école. Cependant tout 
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fe termînoit par un congé amiable ; & le 
feul inconvénient confiftoit à n'avoir pas 
pafTé foh temps auflî agréablement aue 
lorsqu*il a voit ctc queftion de belles -Ict^rçs, 
d'anecdotes hiftorîques, Sec,, Il n'y avoit rien 
lur quoi le Roi ne differtât, comme s'il s'y 
fut pi'éparé d'avance. Je me fouviens , par 
exemple , que la converfatîon étant tombée 
une fois fur la politique de Tibère , & fur ce 
qu'il y tvoit d*odieux dans le caraôère de 
cet empereur, le Roi qui d'ailleurs aimoit 
toujours à prendre la négative, quand on 
prenoit l'affirmative & réciproquement, fit 
une apologie de Tibère* , & prouva la néccf- 
iîtc où il s'étoit trouvé de tenir la conduite 
qu'il tint, parlant une bonne demi- heure, 
fans héfittr, de la manière la. plus intércf- 
fante': c'ctoit du Tacite, Se- mieux que 
Tacite. 

Le^ Roi n'avoft jamais fait affeoir ceux 
qu'il appelloit pour de femblabies entretiens. 
Un âge beaucoup plus avancé -que n'ctoit 
alors le mien, 6c : des infirmités beaucoup 
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pliiSi coi\fîdérables n'avoient valu c^ privî* 
lègc à pciffonne. « Je n'aurois eu garde d'y 
prctendre non plus, fî je n'avois pas été dans 
le c^s de Tabfolue nécefîité, mes anciennes 
Se confiantes attaques de rhumatiftne m'ayant 
causé une foiblefle de jambes qui m'a lailTé 
jusqu'à- l'année dernière (1787) le pouvoir 
de faire des promenades affe^ longues , mais 
uc m'a pas permis de me tenir debout en 
place. Je fçutins donc les deux premières 
audiences avec une extrême peine, m'appuy- 
ant autant que je le^ pou vois fur ce qui étoit 
à la portée de mes mains. Le Roi s'en apper*^ 
^ut, & au commencement de la troifîème 
audien'^e, il me dit de m'afleoir. Je ne le 
fis pas , Se j'eus tort , car il ne s'agiflbit pas 
de complimens : c'étoit un ordre qui exige oit 
la fimple obéiflance. Enfin à la quatrième 
le Roi débuta par me dire : je veux conferver 
^fon Secrétaire perpétuel: Je lui, ordonne dé 
^'ûjjewr. Depuis* ce temps -là j'ai toujours 
trouvé un fauteuil place de façon qji'il n'y 
avoit qu'une petite table entre le Roi & moi] 



Bt j'ûi Tavauré le pldiiir pur de k coilrer- 

Je doimcmî un ^clidntîllon bîeh propre . 
à faire voir combien on ctoit k Ton aife avec 
le Roî, quand fans fortir des bornes du re- 
fpeâ:, on lui pai'loit .d*une manière gaie Se 
franche. S* A. R. la Prince (Te douairière de 
Wîrtemberg, réfidant à Côpenîck, m*avoit 
pris pour Secrétaire de fes commandemenl 
Hprhs la mort de Mr.' le Confeiller privé Je 
Gualtierif arrivée au commencement de 
1778. J'en fournis un article à parti il ne 
l*agîràpréfent que de dire que ma principale 
fonâion étoit d'écrire Us lettres qu'elle 
adreffoit ç,n diverfes circonftarices wiH pcr- 
fonnes royales dont elle étoir parente ou 
alliée î ce qui s*ctendoit fort loin. Dans 
Taudience du 16 décembre 1780, je dis att 
Roi: Sire y Votre Majefié va rece-^oir une hette 
kttre dentêi: fefpére qu^EUeyfera une belle 
réponfe. -^ Comment cela? — . Cefila lettre 
ie félkitàtion qtie la Princeffe de Copenick écrit 
iV.M.à Voccafion du nouvel an. Elle fera 

de 



ie Vous? (demanda IcRoQ — 0«î, Sire, fit 
le Roi fetut. Trois jours après, -la Priilcefli 
reçut la réponfe fuivante dont j'ai gardé copie. 
^Madame ma Coufiiie. Je reçois 'avce 
•;,toute la gratitude dont je fuis pénétre la 
5,félicitation fincère 8c obligeante que V. A. 
j,R. me fait Tlronncur de m'adreffer à Tcpo-. 
j,que.de ce renouvellement d'année, La priant 
„de fe perfuader combien la conferyation de 
„Ses joui'S m^ntérefTe , & combien je fuis 
„charmé de pouvoir Lui réitérer les voeux 
„ardcns, que je ne ceflerai jamais de faire 
j,pour la continuation de 5oa bien-être & de 
„Son entière fatisfkâioh. , Ccft le fentiment 
„de Teftimc 8c de l'amitié pfl(rfaite avec lequel 
j je Vous prie de rtie crôii-e , ' ' 

Bladame , 

de V. A. R/ 
le bon coufîn , 

Fi'DERIC, 

La Princefle ftit extafîée de recevoir une 
pareille lettre : jamais elle n'en avoit eu 
d'auflî grâcieufe, &clle enignoroit la raifon, 
Tow. /. I 



^c.jc me gardai bicrt de. Ijui dire, j'eus 
.peine à en obtenir là camrtiunication^ tant 
.^lie craîgnoit que la lettre ne .s'égarât. - On 
peut croire que cek m'amufoit beaucoupv 

Jai eu quatorze audiences du Roi; la 
dernière ctoit du 14 de janvier 1785. Ma 
fântc m'a empêché deux fois de me rendre 
à fcs ordres. Il n'efï point venu à Berlin 
dansf rhiver" de iT^6, Mais il y a une de 
Ces audïcfices dont il faut que je parle fépa- 
tément i 

J'étois chargé par ^académie d'^envoyct 
mi Roi tout Ce , qu'elle^ rccevoit potu- lui. 
ï,e Comte de U Ceptdé fir en 178^ tiiï envoi 
de livres que j*e5cpédifli avec deux ou trois 
ligneaf de lettie^ Je reçus la rcponfe fui^ 
tante i 

, Je vous remercie de m^avoir fait tenir 
„rouvrage& la lettre que le Comte 3e laCe-' 
5,pede avoit adi'ertcs pom* moi à racadémîe^ 
j,Vous me ferez plarfir de lui faire parveai^ 
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„cn réponfc Tinclufc ci -jointe, & fur ce je 
j,pi*ic Dieu <S:c." 

à Potsdam 
le aa de Juin, FÉdsric, 

.1783. 

Au deflbus le Roi avoît écrit de fa pro- 
pre main ce que je vais copier, en confer-* 
vant fcrupuleufement Torthographe àTordi^c 
des lignes. 

Je falue Le Segrctairc perpétuel de 

L'accadcmie, & Corne ion dit que Le 24 il 

paffera par ici pour Maryer . fa fille a 

brandebour, j'cfpere^ de pouvoir Mettre en 

f 
pcrfonnç Mon Homage a ks pieds. / 

Il falloit bien fe rendre à une pareille 
invitation , mais je balançai fi je dcvt)is aller 
tout de fuite le 124, ou attendre le terme que 
j'avois fixé pour aller voir à Brandebourg ma 
fille déjà mariée dès le 3^. mai. Je pris le 
dernier parti ; en le faifant favoir cependant 
I 2 . 
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aPo^sdaiii, de fegon que le Roi en pût* Are 
infti'uit , 

Je me rendis à Potsdam le 5 d^août, en 
ayant encore fait prévenir le Roi, & j'ctois 
; 3 midi cliez le paftcur François , M. Peku 
Avant deux heures, je reçus un meffage 
<]ui m'avcrtiffoit qu'à quatre im carrofl© 
vicndi'oit me prendre pour me conduire à 
Sans - fouci. Y étant arrive , je trouvai au 
pied de la colline une chaife à porteur pour 
me faire parvenir au haut, & je fiis attcndd 
jusqu'aux larmes de cette attention. . Je fus 
introduit dans une allé où le Roi entra peu 
après. • Ceft la feule] fois que je Taie vu 
debout Se marchant:* c*cft aufïi le feul téte- 
à-têt^ que j'aie eu avec lui. Je me plaçai 
dans un fauteuil à côté^du canapé où le Roi 
étoit aiïïs. La conrerfation qui dura une 
heure & demije ne roula presque que fur la 
religion: ce qui me la rendit moins agré- 
able , quoique dVillems les bontés du Roi 
fuffent toujours les mêmes. Je ilc i-appor- 
tcrai qu'un. U-ait ^e Tentretiei^ qui mérite 
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rfêtre confervc, parce ^u'il ti<2nt au caractère 
décide du Roi. Je lui paiiï)is de l'intcr^t 
^uc tous Ces fujets avoielit à la prolongation 
delà' vie d*tin Roi tel que lui, Se du dcfir 
qu'il dcvoit avoir de vivre lut-mcme pour 1© 
bien de fes peuples. Point y points me dit-» 
il, avec un regard fixe & d*uii ton ferme , 
Ji la mort venoit dans ce moment y je vous dï-^ 
rois: bon foir^ Monfieur F. Le Roi poufla 
fcs gricieufes attentions jusqu'à tirer le len-. 
demain d^e fa cave unriatique pour mon. voy-« 
«ge de Brandebourg. 

Dès le premier entretien lo Roi m'avoît 
demandé d'où j'étois , c'efl-i-dire , ma fa- 
mille Javois été charmé de répondre que 
j'étois un bon Champenois, & que j'avois con- 
fervc la francbifc & la bonhommie de ma 
patrie. Vous aimez donc le Champagne / — • 
^ire^je n^ ai jamais renié ma pairie. Le, len- 
demain je reçus une corbeille dont la moitié 
ctoit du Champagne, & Tautre du ffour. 
gogne& duTyroL 

ï 3 
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Le dernier envoi fut précédé dHinc véri- 
table fcèné pantomimique, qui cxprimoit 
trop bien la bonté & la gayeté du Rai poiif 
ne pas la rapporter. Cétoit le 34 décembre 
1784.^ La convcrfation commença comme 
à l'ordinaire fur divers fijjcts. Au bout 
d'une demi-heure, le Roi s'interrompant tout 
à coup , me regarde Se me demande : Buvez 

, vous du Champagne? — Non Sire, — Et 
pourquoi? — ^Ceji que je rCen ai point. *- 
Et pourquoi n* en avezvoUs point? — Ce/lque V. 
M. ne m'en a pas donné, — Cela finit là: mais 

^ âu bout d'une autre demi-heure , le Roi fc 
foulé vc , <Sr avance fa majn fur une table qui 
étoit devant lui, cndifant: ma mémoire iM 
fait Couvent faux bond. Il prend ou fait fcm-. 
ilant de prendre du papier à une pluiiie, & 
d'écrire , en articulant par monofyllabcs: 
fnon ' fe ^ crétatre - n'a - plus -- de ^ inn 
de " cham - pagne. Il repoufiâ le papier; 
àpréfent jem\n fouviendrai: & la convcrfa- 
tion recommença. Le lendemain vint la cor- 
beille. Peut-on oublier de pareilles bontéi? 



f 
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Ce nVft pa^rimportançR, p'cft la manier^- 
qui en fait Iç prix. 

Cependant le Roi ;ie s'en létoît pas jteni;i 
là; & en 1782 il avoit augmenté .n\a penfioa 
de fon propre mouvement. 

Jai déjà infîn]ué ^uc , quand une ma.tièrp 
étoitmifc fur le tapis, il ne falloit pas fc 
hâter de dire fon avis, beaucoup. moins de 
prendre le ton décifif: fans quoi le Roi pre- 
noit auffitôt la thèfe contraire , & il en najif- 
Ibit une con^rpverfe qui animoit la çonver-, 
fation: ce qui finiffoit, dans les ,çhpfes jn,^ 
différentes, par fe ranger à fon ,avis. Mm 
ïine autre fingularitc cft que le Roi fcignoit 
d'ignorer les çhofes qu'il fayoit le mieux ^ Se 
jouoit Ji'étonne.ment quand ^n Jui en par^ 
loit. En voici un ^;cemple. L'^^Widcmic 
avoit propofé une qucftion de métaphyfîquç 
fur la force primitivf , qui avoit paru, obfcurç 
à M. dAîembert, Il en .avoif plaifanté dans 
fa corrcfpondançç ^avec le Roi, qui en prit 
«ccafion d'ordonner à l'académie, en lui pcr» 
mettant de confçrvjer fa queiUon , d'en 

14 
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propofcr encore une autre, fayoir : efi-il per^ 
mis de tromper le peuple ÈJ'c. La qucftion fut 
propofée , & il vint quantité de pièces pour 
le concours. J*en pris occafion de dire: 
je reçois quantité de pièces fur la quefiion ex- 
traot^inaire propofée par V académie, — QueUe 
ifi cette quefiion? ^ S'il e fi permis de. tromper 
le peuph» *— A-t'-on propofé cette quefiion? — 
Oni^ Sire. Là-dcfTus il fe mit à la difcutcr 
avec étendue , & à dire comment il la trai- 
terait, toujours qvec Tagrément qui étoit ré- 
pandu dans fes propos. Il y auroit eu beau- 
coup d'imprudence à lui faire fentir qu'il 
avoit donne, la queftion, & qvCjôh avoit fuivi 
fes ordres. Je ne crois pas qu'aucim Icâeur 
s'ennuie de Texpofé de traits auCIi caraâpri- 
ftiques. 

Lqs cglifes françoifes du pays célébrèrent 
le 29 d'oQobre 1785 le jubilé^ de la revoca- 
tion' de Tcdit de Nantes. JafEftai comme 
doyen du clergé à Tédifiante agape que^cé- 
Icbia le confîfloire de Perlin, à la ville de 
Paris ieicudcmain. J'avois fait imprimer u» 
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Jifcours fur le jubilé pour le diflribucr au» 
affiftans. Je n'avois pas cru devoir l'envoyer 
au Roi, mail?,. le libraire </« Bùurdeaux qui 
Tavoit imprime, fit Tenvoi de fon chef Se 
à|mon infçu. Suivant Tufage invariable du 
Roi, il re^uc le lendemain la r(fponfe fui'v 
vante : 

„Le Roi remercie le libraire Bourdeaii:» 
à Berlin de l'exemplaire du difcours du Con-^ 
feiller prive Fi • . . fur le jubile des colo» 
nies françoifes de fes états. Il contient un 
tableau fidelle des premiers réfugies & le 
coui's de. la vie du doy«n aéluel de leur cler« 
gc, qui s'eft diftingué même dans la repu* 
blique des lettres, «S: dont la mfmoire mérite 
bien d'être transmife à leur poftéritc". 

ù Potsdam , 
le ji oaobre Fw<t>erXc* 

. Te continuai à rendre compte au Roi de 
le part de Tacadcmie de tout ce qui appar* 



renoît à mes fondions, Se çntr'autres ^hofcs, 
de lui envoyer les volumes de nos mémo^ 
rcs , à mefurç qu'iU paroiflbient Je reçus 
toujours des réponfes fatisftiftntes ,. qu'il 
feroit fupçrflu de rapporter. Je ine bornç 
i la dernière arince 1786, où j'eus encore ' 
quatre lettres du Roi, La première répon^ 
4oit aux VOEUX de la nouvelle année, & 1^ 
quatrième k Tenvoi des mémoires, JMais U 
féconde & la troifième peuvent trouver 
place ici, • - 

Le i22 janvier, M, le Comte de MrakcaUf 
arrivant à Berlin , paffa devant ma porte ISç 
fit remettre une carte avec un paquet de lii- 
yres ^ dont il »voi^ bien voulu jTe .charger J 
Strasbourg, En ou\Tant Je paquet, j'y m 
ni trouvé un autre pour le Roi ; $c fuivanç 
ma coutume ; jerçxpédiai tout de .fuite i 
potsdam , <en marquant par qui il m'avpit été 
remis. Je reçus ie lendemain M Jcttrç 
fuivahte ; ' 

„J'ai très bien reçu par voti*e lettre d'hier 
,,le paquet délivres que le Comte 4e Minhtâu 
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;,vous fl prie de me faire paffer. Vous m*«- 
„blig^crez de l'en remercier afFeftueufcment 
5,de ma: part. Je ferois, je Tavouc, trè5 
5>cHrienx de favoir, par quel heureux hazard 
„ce voyageur a paffé jusqu'ici , Se vous m* 
„fcrc2 plaifir de me le dii'c. Sur ce &ç/' 

iPotsdam,' 
le 2j janvier Federic. 

* 

Ma fanté & la faîfon ne me permettant 
pas de fortir, j'écrivis un bilUt à M. le Com- 
te de Mirabeau pour le prier de voulpir bien 
paffcr chez moi. Il y vint le 24 au matin; 
je lui. montrai la lettre du Roi, & il en tira 
une de fa poche, qui lui accordoit la permit 
fion qu'il avoit demandC^e de venir à Pots- 
dam. Je repris la plume, & fâchant avec 
quelle cxaftitude il felloit rendre compte de 
la manière dont on cxctutoit les ordres du 
Roi, je lui écrivis ce que j'avoîs fait^ Se j'y 
joignis un voeu fur le jour de ià nai/Iàuce» 



ifl réponfc vint, comme à Tordinaire, dans 
tes 24 heures. 

, Je vous fais gré de votre empreffcmcnt 
„à fatisfaire ma curiofité au fujet du' Gomto 
5,if Mirabeau : elle a toute mon tfpproba- 
5,tion, ainfiquelcs fentimens que vous mani- 
jjfeftez' à ToccaCon du jour de ma naiffance , 
„dont je vous remercie , priant Dieu" &c. 



SI ^otsdam , ' 

le 2S janvicf Fbdewg* 

1786. 



Ceci[fert à montrer quelle attention le 
toi apportoit aux moindres détails , & com- 
bien il étoit .agréable de lui obéir Se de le 
fervîr comme il vouloit être feryi. M. le 
Cctmte de Mirabeau prit encore la peine de 
venir le 56-, Se de me raconter Tentreticn 
qu'il avoit eu avec le Roi , & qui , après U 
première queftion: êtes*vous le fis de fauteur 
de TAmi des hommes ? avoit uniquement 
roulé fur Tctat de la littçrature en Frtncc, 
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Pourra-t-on £e pcrfuadcr après cda qu4 
le -^Roi ait jamais voulu flétrir en quelque 
forte Tacadémie Se fcs membres, qu'il ait ap- 
pelle ironiquement âc en face Vnn fon Mon-» 
tesquieUy l'autre fon Fontenelle ^c. Se quo 
ceux-ci, mordant niaîfemcnt' i rfiameçon^ 
alloient s'en vanter? Il n'y a qu'une réponfo 
à faire à depai'eiUec imf^fiationis^'i je la laifTe 
à deviner. Celui que le Roi auroit pti ap- 
pfldler fon Montesquieu, a toujours reçu du 
monarque les témoignages d'une ctfnfidéra- 
tion aufE diftinguée que mçrîtée , St ainfî 
des autres. Mais qu'importent toutes cea. 
milèrcs au public, cScfurtout à.la poftcrité! . 

Frédéric a ceffc de vivre ; mais il vivrn 
toujours dans le coeur de ceux qu'il a honorés 
de fa bienveillance ', Se fon nom demeure 
gravé dans les faftes du XVni. fiççlc. 
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Voici la lettre que j*ai annoncée dans le cours 
de Tarticlc précédent, page lai. 

LETTRE DE M. F. . . ^ 

A 

M. MER I AN, 



MonJteUr 8* très honoré confrère , 

permettez - moî de vous entretenir d'une 
anecdote dc;a ancienne, & très finguUère 
dans le temps; mais dont la fîngularité vient 
d'augmenter au point de me déterminer* à 
publier réclairciffement qui va feire le fujct 
de cette lettre. 

Le jeudi, 5 de mars 1751, nous trouvant 
tnfemble à Tacadémie , vous me fîtes Thon- 
neur de me dire que vous aviez vu chez le 
libraire Pitra un ouvrage intitulé: l*a*''^^" 
SANS-SOUCI &c. par M. F. . . . 



Je n^.eas ricii de plus preffé â faire 40^ 
d'aller chez ce lîbi'aîr^ , où, je trouvai eu effet 
Un otiVilage en deux VoIUifies, qu^ avoit pouf 
titre î VAHTL^skm^-soMCiy.ùu Ia foîie dei tiùU" 
teau9C phîlofophèi ttatutaîifijiy) àsifi^s ^ autni 
impîeii dépeint^ au natûrd h'* ^^'^^ de£ réfle^. 
icions prélminairei. Far M. F. - . . ^ 

Ma fui'prife fut extrême ; mais", certaut 
de nWoir auctine part â cette prdduclion, 
i'écrivis, en reiltraiit chez moi, deux lettre^ 
pcrfaîtement femhlables à M- . le Mai'quîfi 
é^Àrgens & à M- de Çatt, qui etoîeilt alôi'f 
4 Leipzig à la fuite -du Roi, pour leur mar- 
quer ce qui venoit de m^arrîyel* , & les priei" 
de Illettré fouiS lesi yeux de S. M- la profefta- 
tion de tnâ parfaite iitiioceace, tn^ foumet*- 
tant aux peines les plus rîgx>uretifcs , fi cette 
proteftation n*étoit pasi conforme â la plus 
Cxaftc vérité* 

Ayant enfuîte examiné PoUVrâge plus k 
loiiîr, je* trouvai rexplication. de Ténigme* 
VAnti'SdnS'foUci avôit unatitcuV quelcpnqiiô 
^ui ne m*a jamais été connu, maii/ ou avoit 
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■ #étachc d'un ouvrage que favoîs pufclic peu 
auparavant, intitulé penfées raifonnahles op^ 
pdjées aux pcfîféts pkildfophiques (de Diderot) 
des réflexions générales fur l'incrédulité , qui 
ne renfcrmoîent rien de relatif aux écrits du 
•philofephc de Sans-fouci ; . Se en les plaçant 
à la tcte de VAnti^ Sans -fond , on avoir mis : 
uvec des réflexions préliminaires par M. R , , . 
Je ne fais point à' quelle intention le tout 
avbit été fait'; fi c'etoit un artifice pouc 
fîie nuire , ou un (Impie deflcin de faire va- 
loir Touvragc en mettant à la tête un nom 
connu. Ce qu'il y a de certain , c'cft que 
Pouvragc même otoit écrit d*unc manière peu 
judicieufe, Se même groHière , comme le 
titre feul le fait aflez conndître *)r ^ 

• Quoiqu'il en foit , je m'en tins-là , Se je 
ne reçus point de réponfe^ ce qui ne m'in- 
quiéta, 

*) Si ma mémoire ne me ffompe , le titre de 1« ' 
.première édition portoit; l*anti-s ans-souci, 
ûu réfutation à^s erreurs y des extravagances , 
dts im^zith ^ des hlafpkimeft ^ontennf 
dans Wc. 
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quiéta'pas, connoiffant les bonnes intenf 
tiens & Taraitié de ceux à qui j'avois t-crit 

Quand, après la paix de 1763, ces mef- 
ficurs revinrent ici, je me fouyns de mes 
lettres, Se- je leur demandai ce qu'ils en 
avoient fait. „Rien, ;Tie répondirènt-ils , on 
,jne préfente jamais aux Princes des idces dés- 
«agréables fans néceffité^ mais , /î le* hazard 
,javoit fait connoître au Roi V^nti - Sà^ts- 
jjSouci, nous avions vos lettres toutes prêtes, . 
,,& nous aurions montre votre défaveiv" *) 

Voilà, donc, à ce qu'il fembloit, une 
anecdote parfaitement Se pour jamais enfc- 
velie ; mais , à mon grand étonncment , je • 
viens de la retrouver en feuilletant le fécond 
'fuppléiTXcnt à la quatrième édition de P^îk- 
magHe favante (das gelehrte Deutfchlaiid) de 



. *) Depuis enlifant lacQrrefpondanceduRoi, j'y 
ai vu une couple de. fois fait mention de VAn^ 

" ti'SanS'Sottcit^ mTÀs il n'y^a rien qui fafle ju- 
^er qu'il foit' tombé fous les y«ux du 
raemrque. ^ 

Tùm* h K 
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M* Meufely 0^ j'ai lu j à la fuite de mon 
nom: l'anti^sans** sotjcij ou U folie y &c. 
i^ouvelie édition^ augmentée de preuves &* de 
réflexions préliminaires ^ IIto$bei, Selon Vori^ 
ginàl imprimé à BoUiUoti^ en l'jSi^.in gvOé 

Pour îe coup , je ne Veux pas laîffef fub- 
iîfîcr cette imputation qui me fei'oit pafTer 
pour le plus infenfé Se U plus ingrat deat 
iiomnies y anfli bien que pour le plus mauf» 
fade des écrivains* J'ai trop refpédlé , Se 
qu'il mt foît permis d'ajôufer.5 aiiiié nOtrô 
grand monarque défutit 5 pouif iivoir jamais 
penfé à l'attaquer pai* écrit > encore tnoinIS à 
faire une fortic aûfli indécente contre fc* 
ouvrages. • 

Frédéric a eu fa façon de penfcrj j'ai U 
mienne : & vous fayez^ mon tirés digne cou- • 
frère, qu^ dans les converfations réitérées 
auxquelles voiis avez participé, je n*ai jamais 
molli fur ce chapitre, Se que la cQntrovérfcS 
a été quelquefois agitée avec autant de,chà- 
Icui' qu'elle auroit pu l'être' entre deux dû» 
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âcurs fui* les bancs de récolc. Mais le re- 
fpc£l de ma part, Se la bontc de la fienne ont 
toujours retenu ces dirpûtes dans les bornes 
les plus exaftes, non feulemeut de la dé- 
cence , mais de l'aménité. 

Je l-éîtère donc ici la déalaration de n'a- 
voir jamgis eu aucune part à rAnti - Sans- 
Souci^ Se de voir avec doulem* propager^ne 
imputation à laquelle j'oppofe cette lettré^ 
qui-, munie de votre témoignage auquel j'en 
appelle , doit anéantir déformais toute aff^r- 
tion femblable. J'ai l'honneur d'être &c. 

à Berlin, 
le 17, août 1787; 



K a 
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A N E C D T E S 

SUR 
FRÉDÉRIC II, 



Jjfans cette multitude d'anecdotes qu'on s^eft 
«mpreffé 'à- compiler fur Içs dits & faits de 
ce monarque, il eft incroyable combrcn il y 
en a qui manquent d'exaclitùde,. ou m^me 
entièrement de vérité. Je vais Indiquer 
quelqiies-unes de ces dernières. 

L'hiftoire de cet officier , qui , après 
■ avoir écxit un libelle contre le Roi, parut de- 
vant lui pour demander la ré<!ompenfe pro- 
mifc, & reçut un ordre pour le cbmmaridant 
de Spandau qu'il' alfl remettre, & en vertu 
duquel il* fe trouva pourvu de la place de 
ce commandant, tondiîs que la^irécompenfc 
promife fut envoyée à fa famille; toute cette 
hiftoire, dis-Je, cft paiiàîtement eotttrouvcc; 
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Elle a d!abord été mile dans Vannée littêratte^. 
d'où elle a paffé dans diverfcs compilations,* 
On Ta vérifiée fur les lieux , & on n'en a^ 
trouvé aucune trace. D'ailleurs il n*étoit 
point dans le caraftère du Roi de promettre- 
des rccompenfcs à ceux qui dccouvriroient 
des auteurs d'écrit« fatyriques contre lui./ Il 
a toujours méprifé ces 'traits qui ne! Tattei- 
gnoient point ; Se s'il y en a quelques-uns 
auxquels il ait été fenfible, il ne Ta dû- 
moins pas fait paroître. Lorsque le protcs. 
des trois Rois parut, il nous dit, à Mr. M» 
& à moi, ces trois Rois font ceux de B'c. mais 
fy ai aujjt ma part. La fortie de l'abbé R. 
contre lui fit une impreflion aflcz forte pour 
l'engager à faire écrire une efpèce d'apolo- 
gie, intitulée : lettre êHun habitant de Ber^ 
lin à un ami de la Haye; mais lorsque cet, ab- 
bé vint ici , il n'en eut pas une audicnc» 
moins grâdeufc du Roi, qui fe contenta de 
faire femblant de ne connoitre' d'autre ou- 
vrage de cet écrivain que Vhtfioire du Stadt* 
huderatj Mais voici utic imputation réyol- 



trftrte <Sr qui marque dans refpHt de ccuk qui 
y ont forgée tin vrai fond de noirceur. Ceft 
\t cas prétendu de l'officier qui, après Tor- 
dre donné datis Tarraée de n'avoir plus de 
lumière après une certaine heure , fut fur- 
pHs par le Roi, (c jetta è fes pieds Se lui dit 
qu'il avok faifi urt moment pour écrire à fa 
femme, qu'il atloit fii^ir £a lettre & fc Con- 
former à Tordre : à quoi le Rôi auroit ré- 
pondu froidement: • ajoutez encore un mm. 
Demain je ne ferai pas en vie; Se le fît en effet 
fupplicier. Parle-t-on donc d'un Néron, ou 
d'un Caligula? Et a-t-on vu dans tout le 
cours de la vie de Faéderic rien d'analogue , 
à une femblablô barbarie ? Jamais au moins 
die n'a été connue de ceux qui ont fervi 
dans ce temp;5-.là» 

• Rien de plus odieux & de plus faux que 
de àïtc que la plûpàl-t dés fecrétairesdu ca- 
binet avoient été auparavant des laquais du 
Roi. On* les a connus* pendant, plus de 
j^ao ans, comme ^laftt'des ^lus honnêtes fa- 
RÎilles^' Se du cai'ââ^re le plus convenable 
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k leurs fondions, n'abufant jamais de h çon, 
fençç du Souverain, qui d'aiUçurs lés éclai- 
roit de près; Les réponfcs ordonnéçs par le 
Roi n'offroiont jamais des bévues & des coii-^ . 
tradi6tioii5 : dans les moindres chôfes rk^ 
gnoient la netteté & la précifion. On frémit 
en liftnt, quç cettfe façon de répondre laiflbit 
pn libre cours à la fottife pu à la méçhan-r- 
ccte des fcçrétaires^ Presque tous ces MeCr 
fieurç vivent entorç <& font fort au deffus de 
ces çaloiT}i>ies ; auflî Fr£''i>£ric Guillaume/ 
auffi fage que bon, les honore tous. de la 
mémç çonfiançer 

Tout ce qui rçgatdç les 4éin^lé5 dç 
Mauperfuis ^ de Voltaire (cft mai . préfente. 
On ^ilL dOi^nera la véritable notice dans les 
Articles qui les concernent. 

]Lç Roi n'a fait appéUcr des aciidéiWîcicnf 
pour sVntre tenir avec eux ,• erdînairci^çnt ^ 
de ^ à 7 du ,foir , que pendant les derl^ièrei' 
annéçs de fa vi^, depuis la guerrfe ^0 1778.'* 
Oiî jjéiit hommer toiw ceux qui ont joui de 
1^ faonneui*, Se jùgor £ l^c titrç dp poHJfôns' 
K4 



leur convient, ou plutôt s'ilnç retombe pas 
à plomb fur ceux qui le leur donnent. Ja- 
mais ils n'ont cffuyé de propos dcsobjigpeans, 
parce qu'ils n'en méritoient point , & que . 
d'ailleurs le Roiauroit manque fonbut en les 
mortifiant Se en leur ôtant le courage" de 
&utenir la converfation. On itoit très à fon 
aife pendant la durée de ces entretiens, quL 
ôlloit quelquefois au-delà de deux heures. 
Une s'^giffoit que de fav0ir écouter &, coftime 
jç l'ai dit plus haut, placer un mot à propos, 
fans vouloir ^'emparer de la parolç , encore 
moins fans chercher à briller. 

L'artiçk du Baron de Pç^Unitz pourroit 
être fort long",: 4ic:il y"ia fans doute bien des 
* dîdfe» à fa •charge , ' ^ui ii'ont pas' perrhis 
d'inférer fon cloge. dans les mempircs de Va- 
c^ûixÔAC' Cctoitincoateftablementun hçm- 
noievid^f^vit l& un répertoire d'anciens faits 
qu'il irfiarvoiç agréablement. Il a pai*u jus- 
qu'à f^ gç 4 la cour, aux tables' -de s Princes 4i: 
desPrii^ccflips : on le coimoiffoit & on le pft- 
RoirpQur qe qujjj yaloit^^; U eft dur de flétrir-. 



ft mémoire: il vaut, mieux renfévclfr dana. 
ToutlK Je r^' connu Se me. fuis trouvé à de 
grands r^pas avec lui, encoix fous k régime 
de Frédéric GuiUaumt L II pariait avec un» 
cxtrâme liberté , & devant U0e..fouie de do-« 
sneiHques il difoit: j'ai vu à peu .près tout^ .^ 
ce qu*9n peut appeiler curieux. &* imêrejfunpti 
cependant je voudrais encore voir. VenterremenP' 
dun Roi de.frujfe. Auffi,r^ ce qui eft ftu*% 
plaifantj Frédéric GuilîauTjie lui moptrant la 
place qu'il avoit deûinée daps réglifeiie la 
garnifon à Potsdani, pour que fon corps; y 
fut dépofé, P. lui dit: e«i, Siri^ vous ferez. 
*fûrt4nen là ! , » Ah! coquin.^ lui répondit^ 
le Roi, mais en riant , tu vaudrais déjà m y 
voir^ > 

Frédéric H. avpit effeif^ivcment ies cfpi- ' 
ons, qui lui rappôrtol^t ce qui fepaflbit 
à Berlin & à Potsdam. Oh a coimuceux do: . 
Berlin, ou. du moins, on fe doutoit' de leur, 
emploi. Quant à Potsdanj , le Roi;fevoit le* 
bagatelles qtûXe pâffoient dans l'intérieur des 
«jaifons; ce qui tcnSit fort^cn crainte, Sc^ 
K5 ' ■ 
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fépflndoit' un air de o^ifteflo ims la Tillè. il 
«uroit pçut^êcpc miçux ml^, qvCil tcût eu des 
djpicm» en temp«: dçiguwe; cçk îj^i aurôU 
jorobablement ftit éviter quelques fturprifes, 
^qî ont' fàti dimliiUé k$ fueçès. Mais qu'im 
(foadémicien ait eu pQur déjpartçmeut la fe- 
mille royale , qu'il ait été introduit la nuit 
tàtct le Roi pour lui rendiç compte de fçs 
ébftrvations , Se qu'il foît parti peu avant la 
^i*t du Roi, pour éviter d'êtrç inquiété à ce 
9kjét] * t'eâ ce dont pçrfdnnc n-a la moindre 
Wée; 

Ces académiciens Suiflçs qtil ont etCdî*- 
verfes deftinées proffres k les avilir; celui 
i^ui n'ayant pas réiiflî ailleurs, a été oblige 
de refter à Berlin^ pJufieurs qui y font àûns 
h miftre; n*ont jamais exîfté, 
- ' 11 n'y a jamais e% à Potsdam de conjum* 
Ûtm contre la littérature fr^hçoifer Le Roi ^ 
pérfévéré jusqu'à la fin dans le §ofit de pré* 
ftreiïce pour Içs ouvrages françois^ àiatétç 
de^ùcls il Aiçftoit les écrits de Voltaire Se 
^s fébl«9 do A Fpntaîne. Il recbercboit 



«liffiivce foin toutes les bonnes ti-adiiôionir 
des auteurs gtecs à . latins ;kï\ ne fe làflbit 
point de lire,Cicéron;\ Le.dérriicr lefteur du 
Roi a Élit fa. foiiôion. finale le 30 de Juillet 
1785-, • en lîfant dans le précis du Jîetk de\ 
Louis XV^ ;p<xr Voltairt. Ce ledeur n*eft ri- 
en moins que méprifa'ble ; k il /5'cft conduit 
jusiqu'à la fin avtc une prudence quilui'fïrit\ 
honiieujr, &, que fes. cçnfeùrs ii'aument 
pay eue. 

L'âbbé Pernety rfavoit. rien écrit fur lest 
phyflonomies, lorsqu'il fut .appelle à Berlin 
comme Bibliothécaire. On le confond avec 
fon parent de même nom (yaques Fernety') 
mort en 1777 a gi ans, dont t>n a des kttrtf^ 
fur ks pkyjionomies, qui font écrites avec cfpri^,. 
L'abbé fut, appelle, parce qu'il ftVoit ici un» 
frère au nombre des grands Régiffeui's , 
homme très cfKmabley que k Hoi voulott 
oblig-er. Il n'étoit point queftion de faire 
entrer l'Abbé à racadémic ', mais comme le Rcîl 
lui avoît affigné mille céus de penfion fur la 
caiffe académique, & qu'on cr&ignoit que: 
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eetto àli^natlonne durât tonjonm^ racfldémîe. 
pria le Roi de *kii donner Tabbé pour cwi- 
fièrc; & il s*eft toujours ftit aimer par la 
tontérSe Ton caraôcre. Ceft pendant fon 
fôjoùr ici, qu'il a traite la matière des phy- 
iiôliûmies dans dirers mémoires , qui ont 
été inférés dans les volumes de l'académie. 
Le grand ouvrage de Lavater a été Toccafioxi 
de ces tlîfcuflions, qm.:ont formé pendant 
quelque temps une efpèce de controverfe. 
L'Abbé Pernety a demandé fon congé Se s^eft 
retiré à Valence, où il tient 4a plume. d'une 
fbciétc des fciences. 

Jamais le Roi n'a traité, ni de vive voix, 
nip^r écrit, le premier Médecin Cothenius 
* de Charlatan. Il l'a fait Confulter jusqu'à 
la fin. Mais il étoit changeant en fait de 
j^édecins, & difoit en plaifantant qu'il en 
«voit un alphabet, . dont il tiroit les lettres 
flU'hazard. C'eft ce qu'il dit une fois à M- 
JEïjftr, alors premier Médecin. Avec -cela 
le Roi fe piquoit de favoiren médecine, don* 
noit des corffcils, des recettes, & quelque- 
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fois même des rciftèdes en nature. On et^ 
trouve beaucoup de preuves dans fa corrç- 
fpondance avec:lc Général Fouqui. On lui 
cnvoyoit quelquefois àts fpccifî^ues dont il ne 

«&ifoiè point d'ufage; mais il remercioit |ou;. 
jours ceux qui les lui adr^ffoicnt. Ces envois d: 
ces réponfes ont pafleplus d'une fois par me«- 
maijis. En voici un exemple amufant. . 

Un Médecin de Fkry-'k-françois en Cham« 

pagne , ma patrie^ m'envoya une lettre pojur 

. le Roi, où il lui. ofFroit un fpccifîque infailli-. 

blc pour la goutte, .raflurant que- dans lo 

temps qu'il en feroit ufage, il pouvoit voya* 

. ger & aflifter à une confcrence avec Joseph 
^ Catherine, qu'il avbit imaginée, jenejGûs 
fur quel bruit ou fondement. Dans la 
lettre qu'il m'écrivoit pour me charger de 
cette commifEon» il me marquoit que f eufft 
^ n'y pas manquer , fans quoi il écriroit di- 
re£lement au Roi pour fe plaindre de ma né- 
gligence fur un objet aufli effentiel. Cette 
menace, né m'allarmoît guères ; mais je n« 
favoi$ que faire 'de fa lettre^ craignant quç 
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Je Rôi ne trouvât mauifai^ que je lui ^ fifle 
-pai'vcnir de pareilles inepties, jl pris le 
,pàrti de Tcnvoyer au léâeùr d^alors^ le laif- 
fant maître de la fupprimer ou dej lat préfen- 
ter^ s*il troujfroit un moment favorable.' Ib 
le trouva , & tout de fuite je reçus la rc- 
ponfe fuiVante, avçc ordre de Tcxpédien 

„Votre lettre du'2g juin m'eft bien par- 
rj^venue : on vous a mal informé en vous di- 
jjfantque j*avois la goutte; mais je ne fuis 
^. ,)pas moins feniible à Tintérâc que vous pre- 
^,nez à ma famé , & à votre attention obii- 
,,geante de m'envoyer votre recette, dont 
,)Vous avez obfervé les bons effets depuis 
,40 ans. Sur ce &c«'^ 

à Potsdftttt , ^ , / 

le aijuUlet pj^^^j^^ 

1780. 

AuS. V. * . . Dofteur 'en Médecine de 
runiverfîtcie Montpellier, àVitry en Cham- 
pagne. . . 
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• La retraite de M* Euler qiiy en 1^66 ^ 
tçtoUrna.cn Ruffie, ne vint d'aucun mcpri» 
pour racademîe. Il Faimoit Se auroit volon- 
tiers fini Tes jours dans une, capitale ou il 
jouiflbit dé tousi les. àgrcmens pofïibles. Je 
pourrois ràctfntcr tu long.& fort exactement 
tout ce qui occafionna fon mécontchtemenc 
& fa retraite* Mais je ne crois pas que .e*e« 
foit encore lé temps. Il ne pouvoit mân* 
quer de trou ver, par, tout un accueil convenar 
blc à fes talens diftingués. ' *Dcjâ coiinu & 
chéri en Ruffie par le premier féjour qu'il y 
avôîtfaît, on lui tendit les bi^as avecem- 
prefTement) & on lui fit les conditions les 
plus'âvantageufeS. Une des principales^ cft 
la jouiffattce de la moitié des appoîntemen» 
pour les veùvejs des académiciens. Cela fit 
dire à l'Impératrice un mot également fpiri-. 
tucl & généreux. . M. Eukr ayant perdu 
fon cpoufe demeura quelques années veuf; 
tngds fentant le befoin qu*il avoit à fon âge 
& dans la fituation à laquelle le réduifoit k 
Urne de la vue, de s*aflbciet unc€omj>agn« 



- -qui prit foin de 4m , il époufa i3ne"= dcmî- 
foeurdela défùijte. On voulut railler en 
^rcfcnce dci S. M. 'I. fur ce mariage de 
vieillard. Jtle trouve fort raifonnable , ' dit- 
elle, 8* ;« lui fais bon g$ré de n'avoir pas voulu 
hijf^r perdre la penjton de fa vthve. Les fils 
de M. Euler fanttrès avantagfufementpomv 
vtlS. L'aînc, fecrétaire perpétucLde Tacadc- 
mie impériale & Chevalier de St. Wolodimir, 
a c^é mis après la mort de fçn père au nom- 
bre des huit aflbciés éuangers de Tacadcmie 
dps fdences de Paris. Le fécond , qui fui- 
vant'le cours ordinaire ouroit.à peine une 
compagnie d'artillerie à Berlin, cft Lieute- 
nant-colonel,, avec le commandement delà 
fabrique Àz% armes à Sifierbeck. Llmpéra- 
trice èc le Grand-Dud Tout dcja plufieurs 
fois honoré des marques de leur bienveil- 
lance/ Le troifième cft médecin de la cour. 
Il ont tous des familles nombreufes avec l'ef- 
pérance de les bien établir. Je tiens à eux 
pai- les* liens les plus étroits de l'a- 
mitic ôc de ralUance.* Ma correfpondancc 

non- 
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non-înterrompue avec M. puler Mné, depuis 
22 aiis, fait un des principaux- agrémens de 
ma vie. La perte de M. Euler auroit ctc ir- 
réparable pour Tacadcmié, s'il n'avoit cté rem- 
placé par M. de la Grange , digne des mêmes 
éloges, Se qui Ta été par conféqucnt des 
marnes regrets, lorsqu'il iioûs a quitté en 
1787 , pour aller fe domicilier à Paris. 

Après la mort de M. Sûlzer^ le Roi voulut 
cfFecïivement faire venir quelqu'un à qui il 
pût conférer le place de dircdleui* de la claffe - 
de philofophie. Mais les modiques appoinr- 
temens attaches à cette place ne pouvoient 
tenter aucun éti-^nger. Il ne s'agiflbit point ^ 
d'avoir un SuifTe exclufîvement , éc. encore 
moins pour fc procurer le plaifîr de le rail- 
ler. Mais on ne fauroit nier que le Roi 
vouloit toujours, des étrangers , & déco.ura- 
gcoit par-là fes fujetSi On lui préfenta la 
. lifte des membres de la claffe de philofophie, 
fiiivant leur ancienneté ; il ctoi^ aflurcment 
naturel d'en choifirun; & furtout celui ^ud 
fon fâvoir diftingué, encore plus que la jujftc 
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reconnoifTancâ du nouveau monarque, a 
foUrvu de ce poilc y demeuré vacant jus- 
qu'alors. Voici la réponfe que le Roi dé- 
funt avoit faite à U repréfentation fusmeii- 
tionnéé^ 

5,Toùt ce que vous Iné dîtes par Vôtre 
^rapport d'hiei* ne faui-oit me faire changer 
^de fcntiment. Il faut pour direfteurdelà 
^jclaffe de philôfophie un philôfophe dani 
^,toute retendue du tciniie j fans quoi ce fe- 
j,roit rricttre uii architecte à la tête de la chi- 
^,rurgie. Ainfi je me t-éfère à mesS ûrdicl 
^jUltcrieurs." Et fur ce &c, 

â PotsdaM^ 

le s juillet PéderiC. 

Il n*a point été queftiori d*offrîi* ii 
place de dirèéleur à un fevant de Stutt- 
gaid, êc ce favant ne l*a point refiiféc* 
Il s'agilffoit de l'attirer à Berlin comme 
membre ordinaire de la cîafTe de philofophîé 
fpéculative. La négociation dura quclc[U< 



temps j mais le Souverain de ce favant Par»- 
r^ta dans fon pays, en améliorant fon fort. 
Il n*y a point eu d'autres afpirans à la place 
de direôeur ; & toutes les anecdotes à ce Ai- 
jet n*ont aucun fondement. Au contraire, il 
y a eu des afpii'ans à la place d'un membre 
de la claffe de belles-lettres retiré en France, 
qui fe fondant fur quelques lueurs d'en- 
couragement & de proteftion que le Roi leur 
avoit accordées, s'in\aginoient devoir em- 
porter cette place dVmblée; mais ils ont été 
trompés dans leur attente. Je connois pai'* 
faitcmcnt tous les tours & les détours de ce 
dcdale académique que je n'ai pas perdu de 
vue depuis neuf luftres; mais je m'abftiens 
fcrupuleufcment de tout ce qui pourroit 
faire de la freine aux perfcmnes mêmes qui 
ont eu le moins d'égards Se de ménagemens 
pour moi. Je ne me départirai jamais de 
cette façon de penfer & d'agir. 

Le Roi fit écrire à l'académie par le Mar-f 
quis àiArgens^ le 6 janvier 1764, qu'il fe 
ï^fervoit à l'avenir la nomination & la 
L a 
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confirmation de tous les académiciens exter- 
nes , fans qu'on eut déformais le droit de lui 
en propofcr aucun. Cela venoit de ce qu'on 
luiavoLt dit que la lifte des externes groflîf- 
foit trop, ce qui n'étoit pas fans fondement* 
Depuis ce tcmps-flà Tagrégatlon à Tacadé- 
mie, devint extrêmement difficile, & plus 
recherchée que les grands honneurs civils Se 
militaires. Je reçus continuellement des 
lettres de ceux qui demandoient ce titre; Se 
je leur ftifois à tous la méiric réponfe , qu'ils 
€uflcnt à s'adreffer directement au Roi. Le 
plus petit nombre rcufliffoit: Se alors leurs 
transports 4e joie étoient inexprimables. Un 
. fcigneur Italien fe fit peindre tenant en main 
la lettre par laquelle le Roi lui avoit ac- 
cordé fa demande. Un ,autre , de la même 
nation , étant à Berlin , me- confulta fiix ce 
qu'il y avoit à faire pour devenir académi- 
cien; je lui répondis tout uniment, qu'il 
folloitle demander au Roi. Que fit-il? Il 
prit la plume & écrivit: „Sirc, Votre fecré- 
,,taire pçrpçtuçljn'a dit qu'il falloit s'adreflcfi 
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5,à Vous iSrc." Il vint m*en inftiniire . Se cela 
me 'fit d'abord de la peine , craignant que 
mon confeil n'eût déplu au Roi. Mais le 
Monarque fe trouva dans un moment favora • 
blc, & contre l'ordinaire , il manda à Tacadc- 
mie qu'il s'en rapportoit à "elle pour cette 
aggrégation. On fut charmé de ce retour 
de confiance, Se l'on n'eut garde d'être diffi- 
cile , le^ fujet d'ailleurs méritant autant ce ti- 
tre que plufiçurs de ceux qui le portoient. 
La réception eut donc lieu , Se le récipien- 
daire, au lieu du difcours de réception , pro- 
nonça emphatiquement quatre vers latins 
qui furent goûtés. Ces fcèncs étoient fort 
amufantes : mais elles prouvent toujom-s que 
le Roi ne perdoit point de vue l'académie, 
& qu'il en a été réeUement le curateur aufG 
bien que\le proteéleur. 

Le Roi n'a jamais exigé que les académi- 
ciens luflent leurs mémoires en francois» U 
€ft de notoriété, qu'ils ont lu en allemand 
ou en latin , lorsqu'ils l'ont voulu. Mais ce 
qui étoit de devoir, c'eft que tous ces 

' 1.3 



mcmoircS fiiflcnt traduits ca François pour 
ftrc inférés dans les volumes de racadémic; 
& il n'y a qu'à ouvrir Ces volumes pour voir 
quels font ceux qui ont été dans le cas. Il 
ctoit d'ailleurs naturel , tant que M. de 
Maupertuis a été préfidcnt, & a paru aux 
affemblées de ^académie , que ceux qui fa- 
voient un peu de François écriviffent & lof- 
fent dans cette langue: ce qui a produit 
quelquefois des leélures très fîngulières par 
le baragoin des leâcurs. Il falloir enfuitc 
également traduire ces mémoires, c'efl-à- 
dire, les mettre dans un flylc fupportablc. 
Le Roi ne voulant rien lire qu'en françois , il 
falloir bien fe conformer à fa volonté, qui 
d'ailleurs n'étoit pas injufte,. comme auroit 
été celle de vouloir que ceux qui ne favoicnt 
abfolument point de françois luflent dans 
cette langue. 

La traduftion du difcoturs que le Miniftrc 
d'état de Frintzen prononça pour l'inaugura- 
tion de la fociété des Sciences ne paroît pro- 
pre à rendre ce difcours ridicule que par dc5 
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raifons fur lesquelles je ne crois pas devoir 
m'cxpliquer. Je me contenterai de dire que 
ccfijt àregretj qu'après avoir d'abord fait une 
traduâion, fi je ne me trompe, préfentable , 
je fus obligé d'y fubftituer ce galimathias. 
Devine qui pourra. 

Au renouvellement de l'académie, h 
powfic, l'éloquence, la théologie révélée , la 
jurisprudence civile ^ criminelle, furent 
exclues du nombre de fcs objets. Cela pa- 
roit très natm-el. Le Roi ne cherçhôit. pag 
en effet de beaux efprits, mais de bon$ 
cfprits, de yrais favims; & l'académie en t 
poffcdé jlufieurs du premier ordre. 

Ce (jui fait eft une bagatellç qui ne mé^ 
ritcroit pas d'être relevée, fi toute vérité p'ar 
voit fon prix, & qull n'y eût d'ûilleurs ma- 
tière ^ (quelques pbfervations, Le feçrétaire 
de l'académie n'a jamais leu l'idée d'écrire au 
Roi pour lui demander qu'une phétive mai- 
fon de joie Située yis-ài>vis de la fieniie fut 
ôtée de cet endroit. D'abord, & c'eft un 
l^on avis que le Chancelier dtjaûge^ lui avojç 
L4 



donné , il favoit qull falloit écrirç au Roi le 
moins qu'il étoit poffible , parce qu'on ne fa- 
voit point fi la lettre viendroit dans un mo- 
ment favorable , & n^attireroit point de ré- 
ponfe désobligeante: ce qui ctoit le cas Iç 
plus fréquent. Enfuitc le fecrctaire, avec 
cela, connoiffoit très-bien la façon de penfer du . 
Roi à cet égard; façon qui lui étoit commune 
avec tous les fages politiques , c'eft que de 
femblables maifons , pourvu que le fcandale 
public en fût banni , dévoient être tolérées , 
pour éviter dc^ inconvcnîens beaucoup plus 
fâcbcux. Enfin cette maifon ne lui a jamais 
* caufé aucune incommodité , qui pût donner* 
lieu à la plainte. Mais Thiftoriette courut, 
cffcâivement dans le temps , Se comme la rc- 
ponfe attribuée au Roi étoit dans fon goût^ 
on la^ crut. J'en ris alors ', Se je ne m'en 
fôrois pas fouvenu, fi on ne la rappcUoit à 
prçfent comrtie un fait. Cela même me fait 
j reflbuvenir qu'il y a une trentaine d'années > 
le Lieutenant de police d'alors , M. le Pr. 
K. dînant chez moi, je lui montrai cette 
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lîjaîfon , & Je lui dii^ en badinant: Vous &• 
%:riez bien me ^défairt de ee vis^à^vif. '^^ Vou^ 
avez taifofi, me Vcpondit- il; & il fit un 
liôeud à foi> mouchoir, comme pom*. s'en (bu- 
venir. L'année fuivante, fe retrouvant de 
ih^me chez moi , je lui offris le môme objct^ 
en lui difant : Eh bien / le voilà encore. — * 
j4h! je Vavois oublié; Se il refit un nouveau 
noeud. On comprend, que nous lavions aufll 
bien Tun que l'autre que c'étoit le*cas du 
"Soli me tangere. 

Il n^ a poù^t eadc Margrave Chaklesi 
'de Brandebourg 'Schwedt, Les deux Margra-^ 
ves de Schwcdt , Frédéric Guillaume, mort 
en 1771 , & Henri qui vient de mourir «n 
fiècle après fon ayeul, le Grand - Electeur, 
étoient fils du Margrave Philippe , Taîné dca 
frères du Roi FRfe'nERiô L Le Mai-grave 
Charles était fil» du Margrave Albett^ fécond 
frère de Frédéric L & Çrand-Maître de l'or- 
dre de St. Jean , dignité dans laquelle lui 
fucceda le Margrave Charles y & qui eft à 
préfcnt poflfédée par S. A. R. ■• Mfgr. lo 

L5 
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Prince Ferdinand ^ oncle du Roi régnant. 
Ce Maigraye Charles a été un des princi» 
paux capitaines dan$ les guerres de Fiiéperic 
II; également recommandablc par fes talenç 
militaires Sç par fes qualités perfonnellçs. 
Il avoit un mariage dç çonfcience avec unç 
perfonne très digne de fon affeaion, 8c Uvuç 
fidélité réciproque ne s'eft jamais dempntie» 
Cette dam.Q vit encore ^), & fes enfans ont 
contraflé les alliances les plus diftinguées. 
Le Roi Frédéric H, jugea à propos de chan- 
ger les difpofitions teftamentàires du Mar^ 
grave , & de donner à deux de fes générauiç 
des terres qui ^voient été léguées k cettç 
dame ; elle n'en murmura point ^ çon- 
ferva de quoi vivre honorablement, Peut-oni 
donc altérer les faits avec plus d'impudence 
qu'c^ difant, que le Roi nfc voulut pas laiffer 
du vice des bienfaits deftinés à>éçompcnfer 
la vertu? 



*) Elle vient de mourir, ayant toujours joui 
â*une conCdératipn très méritée. 
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Ccft aflcz , & pcut-êtrç trop nettoyer 
rétable à'^ugias. Ce qui fait fenfation à prc- 
fent , n*cn fera guère» dans quelques années, 
& à la fin plus du tout» • 

Je n'ai nommé, ni défigné par aucune 
lettre initiale ceux qui, ont eu avec moi les 
plus mauvais procédés, & auxquels J'avois 
le moins de fujet de m'attendre, I^ façon 
cavalière dont j*ai été nommé •'m'eft fort in- 
différente. Je n'ai jamais été fufceptible d'au- 
cun rcffentiment; je me fuis contenté de 
plaindre ceux qui mettoient toutes les bien- 
féances fous ^es pieds, après avoir formelle- 
ment reconnu leurs torts. 
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M PIERRE LOUIS MÔREAU 
DE MAUPERTUIS. 



J'ai fflît fon éloge: il a été imprimé à Berlin 
Se à Paris; & il eft inféré dans les mémoire» 
de Facadémie, de 1750. Jai déjà dit ci-def^ 
fus à quel point je lui ai été attaché, & com^ 
bien d'agrémens j*ai goûté dans fon corn* 
jnerce. L'affaire de Konig a catifé quelque 
refroidiffement, mais il n'en eft jamais ré* 
fuite de brouillerie formelle,, beaucoup, 
moins de rupture. Je n'étois afTurément 
pas- plus juge compétent que Voltaire y du 
difFcrent de deux géomètres; &, à propre* 
ment parler, ç'é'toit l'intérêt que je prenois 
à la gloire , ôc furtout au reposa de M. d» 
MaupertuiS) qui me faifoit fouhaiter que ce 
procès académique^ n'eut pas lieu. Mais il 
faut entrer dans quelque détail à ce fujet* 
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Salnuel KSnigs^ natif de Berne, d'où U 
âvoit été banni pour quelque fredain? pen- 
dant fa jcuneflc , avoit fait de Ijonncs études 
' en géométrie : & comme Madame du Chatelep 
avoit ordinairement recours à M. de Mauper» 
tuis pour corriger^fes thèmes mathématiques, • 
il tacha de fe débarraflTer de ce trayail , en 
lui confeiilant de prendre chez elle KoHigy 
comme un maître fur la capacité duquel on 
pouvoit compter. K^nig accepta cette fon« 
£lion; ,& commença en efîet par des leçons 
de géométrie. Comme Madame du Ckâttlety 
jcn les recevant, fe rccrioit fur4'évidencc qui 
ûccompagnoit toutes les opérations de cette 
fcience :. vous avez raifon , Madame, lui dit- 
il, ^ mais il y a des vérités bien plus impor^ 
tantes qui fCont pas un moindre degré i/V- 
vidence, ^ Et quelles font ces vérités? — i 
Les vérités métaphyjtques, La Marqyift fie 
un éclat de rire qui échauffa la bile de Konigy 
dont la franchife helvétique alloit jusqu'à la 
rufticité. ye me fais fort de vous en. convaincre, 
dit-il; ^ ;> vousfommede m' accorder Pqtten* 



tion nécejjaire pour cet effet. — ye le veux 
i/e» •dit Madame du Châtelety croyant <}uc 
ce feroit un objet d'amufement pour elle. 
Les leçons de géométrie firent donc place 
pour quelque 'temps aux leçons de métaphy- 
' fique. Voici comment Kônig s*y prenoit. 
A chaque leçon il apportoit fur un papier la . 
tlièfe qu*il vouloit démonti-er; il Texpliquoit 
& la prouvoit , demandant à la Marquife fî 
elle la comprenoit & Tadmcttoit Sur fa ré- 
ponfe âffii-mative , il lui préfentoit le papier, 
& lui difoit : Jtgttez. C'eft de , cette fuite de 
fignatures qu*eft née Fintroduôion métaphy- 
sique de la Marquife» Elle y a mis le tour 
& les agrémens de fon ftylc : & ce m&rceau 
cft .éffurément fupérieur dans fon genre. 
Quand les leçons de géométrie fiirent finies , 
Konig. quitta Cirey, Remporta toute la recon- 
noiffance qull croyoit devoir aux bons offi* 
ces de M. de Maupertuh. 

Il fut ajlpellé à Franecker comme Profcf. ' 
fcur. Je n*avois alors jamais entendu parler 
de lui > & il entama une correfpotîdance avec 



inoî à Toccafion d*un petit ouvrage que 
j*avois publié fouiô le titre de Recherches fur 
les élémens de la matière ^ dont les idées s*ac- 
^ordoient avec le* fietines. Il m*envoya fa 
liarangue inaugui'ale latine fur Taccord de I4 
philofophie de Newton Se de celle de Leib- 
niz, qui à été fort cftimèe. Nous continuâ- 
mes à nous écrire de temps en temps ; éirj'étoii' 
tien éloiguç de prévoir Torage qui devoit fe 
former. M. de Mauperims ^ qui avoit con- 
fervé de Teftime & de raffefUon pour Kànig^ 
le fit agréger à Tacadémie , Ce qui augmen- 
ta les fentimens réciproques de celui-ci > qui 
ayant quitté fa prôfeflîon de Franeckcr .pour 
la place de Bibliothécaire du Stadthouder > 
Voulut profiter de la liberté que ce nouveau 
poAe lui laiflblt, pour venir embraflcr le 
tréfident Cétpît tellement fon unique in* 
tcntion, qu*étant fur le chemin de Potsdam» 
à Berlin) fur ce qu*ôn lui dît, qu'il ne trou- 
vcroît pas M. de Maupef-mis dans la capitale, 
il voulut rcbrouffer chemin, & retourner 
tout de fuite «n Hollande. Mais» détrompé 
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ià cet égard, il arriva ici le 30 de fepteinlH'e 
1750, & Vêtant logé dans mon voifinagc, 
j'eus fa première vifite. Dès le lendemain , 
il alla voir M. de Mfiupertuis^ Se le premier 
«bord fut cordial. Cependant le. ton d*éga- 
Jité que prit d'abord K. n'accommodoit pas 
AI. de M. qui avoit un peu de hauteur, & 
<iui fe rappelloit la diftance qu'il y avoit eu 
>entr'eux à Ciiey, Néanmoins cela n'auroit 

, pas produit d'effet fenfiblc , iî ramour-pro- - 
pre du Préfident n'avoit pas été bleffé plus 
vivement, li tivoit j^uhlié fon effai de cosfno^ 
logie, K. avoit fait un écrit, où il combattoit 
•fes principes : il le lui préfenta , le priant de 

. Texaminer, & lui offrant de le fuppriraer, 
s'il le .vouloit. M. de M. rejctta Tccrit & 
rôffrc, lui difant avec dédain, qu'il pouvoir 
en faire ce qu'il voudroit. K. le. reprit , Se 
rinfcra eufuite dans les aBa eruditoram de 
Leipzig, De-là le fameux procès dans le ré- 
cit duquel je n'entre pas: toutes les pièces 
font depuis longtemps fm* le bureau. De- 
puis ce. moment; K. ne reçut de M* de M. 

guc 



que raccneîl le plus glacé. Un jout. qu'il fy 
(trpuvoit avec le Comte Alga,rùtti^ queiqtle 
conti'overfe fiit mife ftu- le t^piy. M. de AJ. 
.& K. étant d'avis oppofé, K. dit: mah^moif. 
pauvre amiy penfez dènc, hfc: A ces Q^otf k 
fureur s^empara de M-. ,de M. Il ft Icya , ^ 
pirouettant da^is la chambrée, il dit ' i^plu- 
£eurs reprifes: mon pauvre ami , mon'pmvr^ 
ami? vouf êtçs ddnc bien fiches vous' êt^s dù^c 
bien riche I ... Ccft ce que je tiei^s du.-Cl 
A., unique témoin. .'Et voilà kas <îinq3lle^ 
qui prodmfircjtit unjK'grajid cmbrafew^pt. .., 
On ne fera peut-être pjw .fôché de tiou-j 
ver ici Iq juurnal du fçjour de M. K. à.Ber- 
lin, tiré de mon propre jo Vf ynôl , comoieno^ 
le I janvier I740> àc continué jusqu'au mOr 
snent où j'écris , le 13 dç. février, 1788. M, 
K: étant arrivé; le dimanche 20 de feptembre^ 
foupa ' d'abord chez moi. J*avois .dîn<3 cc| 
jour-là chez M. de Marfpertuif^ avec ^1, & 
Mme. d^Manfteiny & M- Merian, 

Le 21 au matin je menci K, chez MM. 
jilgaroîtiy Voltaire i^ . AîHard* ^ Il foupa, 
Tqih. L m 



chez moi. Le 22, je le menai chez MM. Pott 
Se Marggraffl Nous dînâmes cnfcmbto 
chez M, de M. & de-là ndus rcndimcs vifîte 
à MM. de yârigépi^'Litberkilhm LC23 au m. 
faccoinpagnai M; de M. Se K; chez M- Gle-, 
tUtfch, M. K; dîna &*foupa chez moi. Le 
24 nous dîftàme^ K. Se moi chez M. dcM» 
ivecMme laComtôffe deBtntinky WlcJé Don- 
hop ScM. de lasTorreL Le ijf au m. j'al- 
lai voir K. chez lui. Lé 25. il dîné chei 
moi. Le 27, après midi' M. de Jariges Se 
rn^jî fimcs vifité à K/ Le 27 Mj de Voltaire 
ayant envoyé à K^ &: à moi dcls bîlleti^ pour 
afiifter à la répréfcntàtlori dé Rotnefaùvéel 
tu château j où V. fut lui-même aâ^ur^ nous? 
vimes ce fpeâ:acle, ^K.- au fortîr de-!à man- 
gea un morceau chez moî. J'eus la fièvre là 
nuit fuivantc ik. mè trouvai fort accablé le 
lendemain. K.viiît Je matîri, & foupa en- 
core chez moi, après quoi il prit congé pottr 
partir le lendemain. Le motif qui Tavoit at- 
tiré, & qui auroit pli prolonger fort fé-jout^ 
n'cxiftoit plus, ïl n'étoit pas moins affeôê 
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des procèdes de M. de M. que M." de M. 
ravoit été dcsfiens, ' ^ 

' La dtffertatioii dé'K. ayant jparù,* M. de 
M. entama ïe^ procédures poûi' le recouvre- 
ment de là lettre de Léibnitz , qui y ctotf 
citée. Me «trouvant' mi foir feu! avtt lui, 
& troyant qu'api4s toute U c&hfianté Se Ta^ 
mitié qu'il m^avoit ' jusqu'alors témoignées, 
je pouvois lui parier aVec iinè liberté refp,e- 
ftueufe fur les fuites que je pi^voyôîs , je le 
ftippliai dieregardei* eômimê ndn-exîftant une 
pièce ënfévelîe dàils un jôUrnal latin ; Se de 
bien pénrcî* qu^ayant autant d*enviehx & 
d*cnneitîis qu*îl en avoit, on prendroit ocCa- 
ÛovL de-l:\ de le harceler Se de lui caufcr du 
chagrin. Ses yeux s*ciiflammèrcnt; qîm^' 
£t-il , voUs voulez donc qn^on me prenne pour 
un Olyhrius^ Sec. Son ton fulminant m*efFraya, 
& je conipris que j'en avois trop dit. En ef-' 
fct, je hiî demeurai fufpe£^ dans toute cette 
affaire : ce qui ne m*cmpécha pas d'aller égale- 
ment chez lui| coinmè y étant appelle par 
iilon devoir de 'fc<ircKwre de Tacadémie. Oti 

U 2' 



avqit fait venir d^. Bâlc les letti'/5S.^ de. 
Leibnîtz : Se comme récriture^ çn ^étoit; 
peu lifîble, ^f. EuJer.U^ a^qit 'de^a^fÇrfes, 
autant qu'il l'avoit pu,- Je vius ç^tz M-dçM- 
le 17 d*iavril 1752^3 Jl étoit fpul avec le 
Comte Algorotti. M'^tant ajfîîs,. j'apperçusfur^ 
une table à côté 4e moi un manufcnptfurlc^, 
quel jcjèttai les yeux. Cefonp^ méditai, de M. j 
les IcHTis de l^eibnitz^fue M. Efikr.aiiécb^'f 
fiées. — Il mefemble que fy vois quelques la^ , 
cfinef, — : Qui^ mais après M. . Euler on ne peut ^ 
pas^ efpêrer de les remplir^ *— Me per^etteZ'm, 
imis <Cy jetter les y eux? — Bien ne vous em^ 
efnpêche\ à^vuimyin peu ironique. Je pren» 
Içs deux mfs. rorîginal Se la copie. . J'exa- 
minq'.la première lacune , <&: je lis dans i'ori-.^ 
ginal leï mpts qui avoîent paru indéchiffra- 
bles* Jl me femble que çUfi çela.-^ Après -ua 
coup d'oeil : mais oui. Je.paife à la féconde » 
à.la troifième, & ainfi de fuite, & je trouvp 
tout ce qui avoit.cté omis. A chaque la- 
>cuue remplie que j'of&ois à M. de M. jo 
v/>35ois fa furpûfô, \ ^ je m'eix. applaud^oi^ 



intérîetirement; à la fin il $*écria cariime s*îl y 
eût été force.: ce n'efi' pas^ avec les yeux' du 
corps qu^on ymt'ceîa, Ccipatolcs obligeantes, 
iurtout 'étant vraiment Wracli<;cs à celui qui 
les profcroit, m'ont procuré un des plus 
doux momens de ma vîe. Et tel ctôit le ca- 
ractère de M. de M. S^% faillies étoicnt impay- 
ables, êc me plaifoient autant, quand *il 
y chtroit de Phumeur , que lorsqu'il vouloit 
grâcieufcr. Auflî Pai-je regtirdé comme 
l'homme le plus fpirituel ^ue j'aie connu. 
Voltaire péroroit, diflertoit, & vouloît éti^c 
écouté: on aimoit d'abord à Tentendre; mais 
on s'en laflbit : au lieu que tout ce que difoit 
M. de M. partoit comme un éclair,. & en, 
avoit le feu. 

Une preuve que M. de M. étoit toujours 
bien dîfpofé en ma faveur ne tarda pas à fc 
préfcnter. Les affcmblées de l'académie s'é- 
toîent tenues au château depuis le renou- 
vellement; & la dernière dont j'ai déjà 
fait • mention , avcfit été celle où Tcloge de 
laMittrie fut lu. Le Roi fit réparer Içf 
M3 



^fctirics de la yillc-neuvc gu'uïi incén^c avoît 
confuméçs Iç ^i, ^dût 1742. On "prna b 
haut du bâtiment jdjç jjuel^ues fltamçs, Une 
, tapiflçriç de.;2000 éciw fùç/ourpie.par la ma- 
nufàfture alors exîftante. U^i . des çô^cs ^de 
Fétage fupéricur fut d^efti^Vé potii* racadcmie : 
Vautre, qu!oçcupe à préfent l'^çadcmie des 
arts, dçvoit d'al)ord fçrvir à me loger , à ce 
que le Koi avpit dU au Prcfîdent, Mais le 
grand incendie (lans lequel l'acadcpie imp^-; 
rialc de St. ' Petersbourg fit tant, de pertes 
étant alors ai'rivé, le Koi dit, qu'il youloit 
éviter ce danger, ,çn ne pennettant pa^ 
qu'on fit habituellement du feu dans cet édi- 
fice : & yçn fus. bien aife , préférant rhabita-r 
tion de la maifon que j'avois achetée en 
1748, ^^où je loge encore au bout de .40 
ans. Javpis fait cet achat par complaifancc 
pour I M. de Maupertuis y qui ihc' trouve ît 
ti'op éloigné de hii, & qui demanda au Roi, 
que je pûffe quitter le collège françois oà 
j'avois mon logement de profefTeur gratuit, 
^ont je cédai alors le bénéfice à ce collège. 
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Cependant le côté vide du haut des écurier 
fut bientôt après occupé par un caffcticr. 

Le I de juin 175a fut fixé pour prendre 
pcfTeflion des falles de Tacadémié. M, de ^Matt- 
permis me çhftigea d*en faire la dédicace. 
Le difcours inaugural que je prononçai, fe 
trouve dans les mémoires de 175a. Je Fa- 
voispréalablement^pommuqiqué au Préfident, 
dont la fanté itérée ne lui pcrraçttoit pas 
de fe troifver à raflcmblée. Quand elle fat 
finie,' il m'écrivit le rcn^erçîment le plus 
obligeant, qu'il accompagna de vingt bou- 
teilles de vin de Rotta pour humcfter le go-? 
•fier de l'orateur^ 

Je continuai -d^^^Ç ^ vivre avec lui fui: le ^ 
même pied, fans prendre d'autre part à 4'afr 
faire de Konigy que celle qui étoit indifpen- 
ikbiemept attache ç à mes fondions de fecré-^ 
taire. Je ne lalflfois pas de gémir en fecret 
de l'incompétence du jugement qui fut ren- 
du , & de plufieurs fauffes démarches que la 
paflion fit faire à M. 4ç M. Il n'^en fut que 
|:rop puni; lorsque le coup de foudre de 
M 4 
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nAkakia partit. Je dirai ce qui le prépara 
de raccompagna ,' dans Tarticle de Voltaire. 
Ici je me borne à l*efFet que cela ^roduifît 
fur M. de M. alors très réellement malade, 
&-prét à fuccomber fous ce redoublement de 
mal. Je' l'allôis voir presque journellement, 
S: il me p'ailoit toùjoui'^s avec fon ancienne 
confiance. Il me difoit un jour: je conhm 
àpréfenv ce que c\fl , que et être critiqué,' . 
Lorsque je publiai inon livre fur la figure des 
aflres^ M. s'Gràvefande en dènna un extraii 
fort honnête, mais accompagné d^ quelques re-^ 
marques dont je fus piqué, Aujourdhui fai 
appris à n'être plus fi délicat. Il auroit pu 
ajouter que c'ctoit une- efpèce de loi du ta- 
lion , relativement aux 'écrits mordants qu'il 
«voit publics contre M. Caffini Se fcs adlié- 
rcns. Il voulut les iupprimer dans la fuite , 
Se ne les fit pas enti-er dans les éditions de 
fcs œuvres, exécutées à Dresde in 4to, & à 
tyon en quatre volumes in gvo. Une au- 
trefois je lui difois, qu'ayant tant d'amis > Se 
des amis jug;es compétens dans cette quéreUci 
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celo devoît Ic'trânquiliifer. Et qui font cet 
amis? Le premUr nom qui me vint dans là 
bouche , fut celui du Comte Aîgarottù Fort 
lien, répondit-il:^ mais prêtiez garde : fi votre 
liâbit s*attacki à cehti du C. A, il en coupera un 
morceau j pour çofiferver hfien. J'aime à rap- 
porter ces ti'aîtiS d^ ' vivacité & ces expref- 
fiom énêrg-iqfees qui couloient de fburce. 

La maladie de M. de Maupertuis alla 
toujours eu augmentant,, & de mon côté 
j'eus une grande attaque de rhumatisme, qui 
me fit gai^der' le lijt ou le- logis pendant plu» 
de quatre mois. Je n'en fus dans le fond 
pas fâché , parceque Voltaire çtoît à Berlin, 
à. recherchoit des liaifbns avec moi qui au- 
rôient été fufpeétes à M. de M^ Je ne re* 
commençai à fortir qu'au mois de février 
1753, & ma première vifite (le 23) fut* chez 
iM, de M. Je continuai à le. vqîi- jusqu'à ce 
qu*îiallâtàPotsdam. 

Je dînai encore pluficurs fois chez lui 
les années fuivantcs , & le dernier repas 
que j'ai noté ctoit celui du 3 de juin 1756, 
, M5 
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f vçç MM Murdoc% Euler^ le chevalier Majk 
foKy & de Beaufobre. 

Les-chofes dçmcurèrçnt fur cç pied, jus- 
qu*à fon départ pour la France, le 7 de juin 
17 j5, Il alla enfuitc finir fcs jour^ à Bâlc ,. 
le 27 -de juillet 1759; * . ' 

je n;iettrai ici les trois lettres que M. dé 
M. m'a écrites la dernière année de fa viç. 



Nro. I, 

De Basle; Iç 20 janv. ^9^ 

Ma inauvàife fantc, Mpnfieur, m'a cm- 
pcché de^ répondre plutôt à la lettre du i Ç 
^écemtrc que vous m'avez fait l'Jionneur de 
|n*cçrire , & de vous marquer la part que jç 
prends au malheur *) , qui vous eft arrivé, 

*) Il s*agit de la mort de ma chère fille dif pre- 
mier lit, née le ig de juillet 1798", que la 
petite vérole mit au tombeau le ig de déçenr» 
}?re ij^rt» Elle mériteroit bi<n un fonetnir à 
part, s*il n'étoiwrop douloureux. D'ailleurs 
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Je vjous pffurc que je le rcflcnts de tout moi^ 
coeur. ,Tant qi^*oi| nç voudi-a pas ufcr de cç 
pjéfçrvatif céleftc , qu'on doit aujourdhui fi 
bien conppître , contre cette- afFreiifc mala-r 
die , nous verrons encore bien de femblables 
accidens. Et comment unphjlofophç commf 
vous ne s'en eft-il pas fervi? 

Soyez plus heureux, Monfîcur, yS^ foy^ 
pns tous plus heureux dans cette nouvelle 
année & dans cellejs qui la fuivront. Je Vou$ 
y fouhaite joutes fortes de profpéritcs. Elle 
a commencé ^ffez mal pour moi, par de gran-i 
dei douleurs d*cntrailley qui fc font venues . 
joindre à mon sial de poitrine , mais qui ont 
furpaffé de beaucoup le mal de .poitrine. 
N'en parlez point, je vous prie. Mylord 
Maréchal m'a envoyé pour tout mémoire fur 
la vie de fon frère : prohus vixity fortis obiit; 
& qu'il avoit paffé d'Efpagnç en Ruflie fur 



je lui ai érigé dans le temps un monument, 
que j'ai infêrê enfuite dans mon traité 4e /4( 
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<juelquc défir que k Roi d'Efpaghe lui avoit 
tcmoigné de le Voir catholique. Tout cela 
peut ^tre fort beau, mais ce n'eft pas^ de (juôi 
faire un ^-loge académique. ' '' ' 

J*al rhonneur d'êti'C avec un parfait attâ* 
chemcnt , 

Monfîeur , 

votre très-humble Se très-obciflant 

fcrviteur, 
( 

Maufertuis. 

m 
ÎTro. n. 

Basle, le 14 fevr. f^. 

Je reçois dans ce moment, Monfîeur, 
votic lettre du l février, Se n'ai qu'à peine 
le temps ày répondre. Sur la qùeftign que 
vous me faites fur Timprcflion des ictttres de 
Loibnitz *); je ne vois ni neceflité, ni 

•) J'avois fait cette queftion , parce que M. de 
Mr etoit fort délicat fur tout ce qui conccmoit 
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eonvenance. à les îcnpriiner en italique, A 
moins que cela ne convint mieux à rimpri- 
mcur. Je crois que le ctraftârc romain fera 
inicux, maïs, comme vous dites, plus petit 
que celui des mémoires. Un x:ara6lèrc ita-^ 
liquc plus petit encore fera pour les notes & 
le mot de préface , qui ne doivent avoii' au- , 
cun air d'importance. Si je vouloîs rcppn- " 
dre à toute votre Itttrc , Se yous remercier 
de ce que j'y trouve d'obÉgcant, la mienne 
ne partiroit point aujourdhui : ce fera pour 
une autrefois. £n attendant je fuis de tout» 
mou cœur, 

: s . Monfieur," ' 

irotrc très-humble Se tris-obéiflant 
ferviteur, 

Alaupertuif. 



les iiTlpreftions^ de forte que les imprimeurs* 
n'uvoient jaiTiftis flnî tvec lui. On voft que 
Tobjec ^e ces lettres & toute cette affaire 
Tqi^ occupé jusqu'à la fin^ do fa vit» 
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Si Ton âvoit déjà commence, ce'nc.fc- 
i<ài pas la .peine de changer de caraôère. 
Cela eft affez indifférente Ce c[ui& je crois 
Idéalement à quoi il faut faire attention, c'eft 
de ne pas donner urt aii^ d'importance aux 
notes* 

jNfro. m: /. 

De Basic, lé i^ hiârs, ^9. 
Monfieur, 

Je ne vous di^ Tautrc jour qu'uii mot^ 
Jiarçe que vous étiez prcffé de rjjcevoir ma 
rcponfe fur la manière d'imprimer le^ lettres 
de Leibniz : de plus, j'étois malade Se je le fuis 
encore. Cependant ^ comme aujourdhui 
j'ai du temps, je reprends votre lettre du 
* I février qui m'a fait beaucoup de pWfir. 
Je vois que vous m'aimez ; & inoi qui .fuis 
fenfible à toutes les amitiés /^ jugez, du icas 
que je fais de lu vôtre; Il eft rraî-,- - ^vLt j'ai 



été ifl femuine pftfTc^ bien mak^e^^ j'ai vil Û 
Inort de plus pi^ès que je né Tavois jamais 
Vue. Je trouvois affcz ridkulc cç que Cicc-» 
ron & Sénèquc nous répètent fi fouvcnt, 
qu'il faut paffer fa vie à apprendre à mouriir; 
Cela me feroit croire, que ces grands philo- 
fophest évoient' grand'j^eur dt mburîr; Cela 
fc trouve tout appris quand oh y eft'; & mov 
qui ne fuis ni Sénèqué, niCicérOh, je mùtu^ 
rois fort tranquillement , quoique dans dé 
trèi grandes dôuieurs. Enfin' 'Dîeii n'a pa* 
voulu que ce fût pour cetéé foîs^ci: veuillent- 
il une autrefois me remettre' dans les niémes 
difpofitions. je n'ai pôintj comme vous, dani 
ma maladie la reffotii'cé dû travail i le genrii 
de ma maladie ne le permet point; ^ je n*ai 
d'autrç rcffource ^ûe celle de mes oifcaux i 
^ ce n'cft pas la plus mauvaifc compagnie 
que Ton puilTe avoir. ♦D'aiUeuis je fuis affcz 
dugoûté des fcienccs & des. lettres : Se je fuis 
ici bien placé pour cela; car tout le monde 
y en fait icncove moins de cas que moi. CeA 
«hofc étonnante que la létliargric . où: eil 



iûiTûy^ïûté&hlihr^hXc de Baçl§. ' AÛffiïi'é* 
toit de point à Basic qu'an s'ctoit propofo 
d*impriin«i\ les. mémoir<5s de Riiffiç *). 
^, H iieliie- faudrç«t pas toute cette difettô 
pour me faire fouhaitcr de lire tous- les ou- 
WiHgts dont- vou« me parlez. Je, ne, coiiuois 
gijjbres les lettre* de fline .que p^r une icgèro 
Se, lôiiit^inc rémiiiifcence:. mai^ autant qu'il 
m'çïi fiainvient., cUes roulent plus fur Icft 
î|f&,ipes 'pcrfomielles que fur la morale.. lUft 
wai , qu'on peut th-cr de la mprale de tout, 
& je i)e .d<>ute.p.aK de. la fcuffite de votj-e ou- 
vrage. Pour de la vieillelTc ,**), fi? l'on 
|K>uvoit y* parvenir fins infirmités^, je crois 
quej ce .feri>it rétat le plijs heureux; on y 
trouveroit toutes les .douceurs de Tenfance. 
avec, rcxpériencc de jtou» le^ âges , & l'on 

. fentiroit 

*) Je crois qu'il ' s'agit des mémoirer de M. de: 
Miinftdn. 

♦*) Je preparois «lor* des ouvrages fut ces 

:.,•: ttïariçres,- . • , ; <. • * 



feiîtîroît fon ame fe retirer par les' mêmes 
dégrés* qu'elle cil venue. Mais qui eû-ce 
qui parvient à cette vieillcfTc exempte d'in- 
firmjtés & de douleurs ? un FonteneUe cft 
bien plus rare en cela^^iju'en tous les taicns 
qui l'ont fait admii-er. L'autre jour nous 
avons vu mourir ici une femme de cette 
cfpèce^ dont toute la ville eft tn deuil, par ce 
qu'elle a peuplé toute la-ville de trois géné- 
rations. Elle dit:, je vois pourtant que Die» 
veHtm'appiïIer àjui; & mourut. 

Des notiveires de Voltaire , je n'en fçai 
guère: on dit, qu'il vient de faire un Uvjro 
fin- ' l'optimifme , rempli d'extravagances i 
mais je ne l'ai point vu. Il a mis dahs les 
journaux fuiffes d'affez mauyaifes réparations 
de la réputation de Sauritt^ qu'il n'a entre- 
pris de défendre que pour faire des fortins fiii^ 
le« miniftres. Ce n'eft pas à lui à rétablir 
des réputations. Je crois bien que l'ouvrage 
que vous avez fiu- cela eft excellent & auroit 
beaucoup de fuccès ; mais ï Basle , comme 
je viens de vous le dire, oA n'imprime rien- 
T9m. L N 
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A' Genève, les libraires à qui fés ifnpcrti-i 
hences font gagner de l'argent ^ craigiicnt dd 
fi brouiller avec lui. '.Et quoique détcfté dd 
tout le clergé,, excepté de M. Bertrand^ 
corfime il donne beaucoup dé dîners, il a 
des partifahs ; mais voùis^ Morifieui* j qui ne 
Voulez ni dîner chez lui , ni faire fortune 
avec fcà ouvrages , je ne vois pas ce qui vous 
retient. Il 'me fèmblê ^ qu'àucuil de ccuié 

. qui ont' écrit fur Roujfeau 8* Saurin n'onj 
èu connoiffaiîce du mémoire pofthume de 
Boindini qui a pom-tantété iïnprimé à Paris* 
La plus grande • noirceur" Se la plus mativaife 
aéVion qui ait jamais été faîte j paroit démon- 
triee centré Saurin. Efli-ce que vous ignore-» 
riez cette fameufe brochure ? ' 

Voilà les cncyclopédiftes dîffipéSj à ce 
que je. crois; Se Diderot , me mandc-t-on, 
fort eh peine pour certaines conclufions <lïi 
procureur - général. Avez-vous eii foin de 

' retirer lés fix exemplaires, pour lesquels j'a- 
vois laiffé des foufcriptions à M. de la Con*' 
damine? Ces exenlplaircs étoient pour M^ff^ 
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le Prince de Prufle^ Mfgr. le Prince Hen- 
ri, M. de Redern^ je crois, M. le Comte 
dtBorckey M. de MarfdiaU ^ M. (CAlgarotti: 
Je vous prie , en tout cas , de voir avec M. 
delà Conâamine ce qu'il y a àfdire, Ôc d'ea 
rendre comptef à ces Meflieurs. . Nous dan-, 
nions auffi chaque volume de nos mémoires^ 
à M. de h Condamine, qui en a enrichi quel- 
qu'un: il voudroit bien continuel?' de- le re*. 
ccvoir, foit comme un don, ^Toit comme une 
emplette. , » - i 

Vous me fei-ez grand plaifir, Monfieur, 
de m'çcrii'e le plus fouvent que vous pour- 
rez. Avec votre facilite ,• votre liberté d'ef-- 
prit, vous devriez m'écrire quatre lettres, 
pour une. J'ai rhonnéur d-etre avec un rç- 
ipcftueux attachement, 

MonfieiiK^ 

votre ,très humble' & trcs^obciffant 
• ^ ' ferviteui- , 

MauperttsU. 



P. S. ' 

je fuis bien fenfiblc à la répétition que 
Vous faites de Tépître que vous me fîtes Thon- 
ncur de m'adreffer à U tétc de votre SaUufie^ 
Se à toutes les mentions que vous voulez bien 
fSiire de moi. Rien ne fait plus de plaifir 
que laudari a laudato. 

Je vous "prie de ne parler de ma maladie 
k perfonne. 



Ici finit notre correfpondance : on peur 
juger de quel prix elle étoit pour moi. 

Ijsl maladie fit toujours des progrès : ce* 
pendant il furvint mie crife qui donna quel* 
que lueur d'efpérance. Je vais placer ici la 
lettre du 31 mai iuivâiit, que M. le Profef- 
/eur JeanBernouUi me fit l'honneur de 
iri*éçrire à ce fujet. 

Moufieur, 
if n'eft que ti'op vrai que c'eft tme nou* 
velle rechute qui a empdcbé M. de Aîauper^ 
tuis de partir avec nos marchands pour Lclp^ 



-zîg. Il retomba malade deux jours avâfit 
celui qui étoit fixé pouf fon départ DtputS' 
tout ce temps-là ij, a fouffert les doulemrs les 
plus, cj^liellés, & d été dans un. dmiger émi- 
rent, Se même défefpéré, jusqu'à, jeudi paflc^ 
qu'un al^fçès qui s'étoit formé dans fon corps; 
s'ouvrit de luî-mémc; & e'eft depuis ce mo*^ 
mcnt-làque je fens. moa coeur fe rélargir. 
Yojas iàvez trop ce que c'eft que l'amitié, 
Monfieur y fiuis que j'aie befoih de vous 
dire, combien ce cocm' étoit feri?é d'angoiffè, 
pendant que je voyois cet autre moi^méirao. 
-aux prifcs. ayec la mort^ & que je. n'étoiss 
oc.cupé que des apprêts.. de fes funérailles. 
Vous penfez, bien, au refte, que. ce petit dd- 
tflil n'eil pas pour Madame de Maupértm&y 
à qui qtltCb: dit de. la. maladie, de fon époux . 
que ce qu*oji-ft*a pa lui càchèri Depuis 
roaverture de l'abfcès les indices font afle:^ 
hous ppur &ire juger favorablement! de fes 
fuites. Dieu veuille, en exaùsânt ks plus 
chera de nos -YOiCÙx, rétablir parfoitement le 
malade^ qùivous efl, Monfienr, fenfibiement 
N 3 ' « 
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oblige du tendre, intérêt que vous pl-encz en 
lui, ôc qui- me charge de vous, faire miUc 
compliments de fa part. ^J'ai rhonnem* d'être 
-avec un entier dévouement , &e.. . 

V J,^BernouUi. 



Cette- le tare .Tnérîtoit d'autant plus d'être 
pûblidc 5 : qu'elle, démontre f comment M. de 
rMaw/7w«/îxfavoit aimer, &,:fe fàke .aimer. 
,C^toit bien- à cet^ égard f antipode de fon 
: antagoniltci 

U n'y -exit plus moyen de cacher à Ma- 
.dame de Maupentuisy que l'état de fbn époux 
-né laiflbit aucime ^fpérancc. Dansle deffein 
rdc le voir^ encore , s'il ctoitr poffible , Ceti»^ 
Dame partit tout de fiiite,- accompagnée de 
M* Meriani Elle s'arrêta à Wêzlar, & M. 
'Mêriàn ayant pris les devants, --trouva M. 
i/g Maupertuîs agonifant, faîisrconnoifrancc, 
&le vit expirer. En ayant auffilôt infor- 
mé Mme de M. , elle mç fitThonncur de m'c- 
crire tu Ces termes. 
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: de Wctzlar, 

' • -le 3 août 1759. 

Mônfiçm-, 

Ccft un devoir bien trifte que j(î remplis 
aujourd'hui, en vous aotifiânt &: en vous pri- 
ant de notifier à Pacadémie royale des fcicn- 
xres la jnort de M. de Manpertuis, . Jofe ;ne 
flatter, JMonfieur^ que cet illuftre cpr^s vou- 
dra bien rçgarder comme une perte pour lui 
la perte que je viens de faii't , & que , fi je 
regrette un fendue époux , il regrettera "un 
Prcfident qui en tout temps a veillé pour fk 
gloire & pour les intérêts. J'ai Plionneur 
d'éti-e avec la plus parfaite^ eonfidcration & 
.une cftime diftinguée , 

Monfieur , 

yptre très-humble & très^obéifTante 
ferrante , 

l4i veuve de Maupertuis, 
née de BorcL 

. ^ 4 
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Je trouve encore uiic lettre de Madajnc 
de Maupertuis , qui fait trop d'honScur au3^ 
/cntimens de cette Dame , pour lui refufer 
place ici. 

à Lauterbach» 
U 31 août, i75'9, 

Monficur , . 

J*ai reçu votre lettre du 20 de ce mois* 
J'ai été fenfible à yotre affiélion, ^^r à la part 
que vous prenez à la mienne. Vous avez 
raifon de regretter feu mon mari ; vous avez 
perdu un véritable ami , qui rendoit bien ju- 
ftice à vôtre caraftère & à vos talens. Pour 
ma perte elle eft inexprimable : la feule- con- 
folation qui me refte, c'eft de le pleurer 
toute ma vie. Je vous fuis , Monfieur, infini- 
ment obligée de la manière obligeante & 
touchante dont vous avez annoncé la mort 
de feu mon cher [mari à Tacadcmie ; je n'ai 
pas pu lire votre beau difcours fans Verfer 
des larmes; Se je vous fuis encore obligée 
d'avanc« de ce que vous ailes: faire pour û 



mémoire , pancie que je fuis perfuadée qtte 
vous ne fauidcz rien faire que d'excellent, 
& dont vous ne foyez récompenfé pai* Tap- 
plaudiflement général. 

J'expédie aujourd'hui votre lettre pour 
M. le Comte de Trejfan : ie lui ai écrit, il y a 
quinze jburs, pour le remercier de fes bontés. 
Jécris aujourd'hui 'à Mr. Bcrnontli pour lui 
demander s'il a trouvé de vos" lettrés parmi 
les papiers de feu monmai'i; j'en doute pres^' 
que, parce qu'étant à Bfislc, M, Berno«lIf 
m'a dit. qu'il ^voit été obligé, k peu près 
quinze jouys avant la mort de mon mari, de 
déchirer une quantité de lettres, & particu- 
lièrement celles qu'if avolt. reçues de fèsamis 
de Berlin. 

Là peinture que vous me faîtes de la 
journée du 13, & tout ce que j'ai entendu 
d'ailleurs de TafFreufe journée du iz ^), 

*).Il s'agit de la bataille de Cunersdorfy qu'on 
criit gagnée le matin, & dont on apprit la •« 
perte l'après-midi* 



H bfciî «iigmenté ma douleur. Bon Dieu! 
falloit-ril^ encore ajouter à- mes chagrins celui 
-d'apprendre que ma chère paçH;î eft en grand 
danger. Dieu ! quel îhiracle, que le Roî cxir 
(le encore; j'ai- bien tterablé & je tremble 
>cncore pour faprC'cieufe vi«. pieu veuille le 
.conferver & terminer cette malheur çufe 
' guerre, qui fait tant fouffrir l'humanitc. Je 
jvous pri« , Moïinçùr , de faire bien des com- 
-plimens de ma part à Mme votre époufe. 
Je fais des voeux pour votre cohfçrvation, 
<à j'ai l'honnçur d'être &c, 

Elêanore de Maupertuis, 

P. S. 
Je retourne le 1 1 du mo^s prochain avec 
ma roeuv BJddefel ^ où j'attendrai la iureté dç 

i ■ ■ 

la route pour retourner à Berlin. 

- » . 



Je reçus encore quelques lettres de Mm9, 
4e M. pendant le tejpps qui s'écoula jusqu'à 
ee retour. 

Entre ics amis fincèrement attachés à M. 
àç M. pendant ft vie , Se à fa mémoirç flpfèl 



j&- mort, ïCf. de la Condamine Se M.4'abbé 
Tf^Het tiennent le premier rang. Je n'in'« 
1ère Uci aucunes de leurs lettres, parce que 
j'en ai de longues fuitps fort* intcrcflautes , 
qu'on pdurra pçut-être tirer à ma mort du re* 
cueil de plus de vingt mille lettres qui formç 
è préfent ma correfpondance , la plus éten- 
dilq, à ce que je crois, qu'un homme d^ 
lettres aît.eue, ,depuis Leibnitz^ en Allemagne, 
Mais je vais faire .ufage d'une le tare de M. U 
Comté de Trejfan, qui étoit, auffi fort zélé 
pour M. de M., &•• qui a fait imprimer fon 
«loge,, qu'il e'm'oya à notre acadcmiç , où 
il fut lu, 

^ • ' à Lune ville, 

\ _ ' ' ce ig janvier, 1760, 

Monjteur ^ très^cher ^ trh-iUufire cnrifrhf, 

Ccft avec le petit -nombre de gens de 
votre ordre & avec des amis tels que vou^, 
que j'aimerai toute ma vie .à parler Se à re- 
gretter notre cher Se malheureux Prcfidçnt 
Sa perte me devient de jour eh jour plui 



fcnfiblc ; je viens de vclire tous ics ouvrng'ei, 
Se foûvcnt j'ai été oblige de quitter cette 
utile & agrcaWe leélure, ayant le coeur ferré 
, en* peilfant trop vive|nent à routeur. 

Je gémis cotnme vous, mon cher & il- 
luftre confi'ère , fiir les fotblcffes attachées à 
^humanité. Que pourrions - nous dire de 
mieux fur M. de Voltaire^ que cô que S. M, 
Pr^ffienne a dit : fes écrits méritent des autels^ 
fa' conduite mérite, des chaînes. Son dech^nc- 
ment contre notre illttftre ami, & mcmc 
après fa mort,' cft Te comble de la petUefrc,> 
& de cette vilaine paffion qui ne trouvé nul 
flcccs^ dans lés belles ames", la haine. Mais 
je n'imagine pas, que les honteufes dcmar*. 
chos qu'il a faites pour empêcher qu'on ne 
faflc l'éloge de ^r, de M. ,, puiflVnt réuflîr. 
Pour moi, quoique je n'euffe point reçu de 
mémoires fuffifans , j'ai mieux ain^é omettre 
^quelques articles, que de différer à rçn'dre.à 
notre' illuftrc ami un devoir fi cher & fi (^ 
ac pour moi. Je penfe, comme M. Ducîos^ 
que le yéritablc- élogç djun favant, c^çft 



— 505 — 

fhiftoire de fcs écrits ^ la peinture âé 
fes moeurs. 

Comme je fuis Préfidènt aftuel de la fo- 
ciété royale de Nancy, j'ai prié M, dt 
Soîignac^ notre fecrétaire perpétuel, de me 
donner k confolatiôn de faire moi-m5me cc« 
^iogc- J^ f ai prononcé le lo de- ce mois 
dans une féance publique'; Se j'éprouvai bien 
douioureufement alors à quel point Tame s'ou- 
vre à la douleur & peut y fuccomber , lors- 
qu'on veut faire paffer dans le coeiir de fes 
auditeurs le fèntiment qui nous pénètre* La 
voix me manqua deux fois î mes larmes cou- 
lèrent, & Ton m'a dit depuis que Taffeni- 
blée en avoit été attendriç. On me fait , 
a£hieliement quelques copies de cet éloge, 
qui ne pourra être imprimé que . dans Qx 
mois; mais en attendant, j'en enverrai quel- 
ques copies dont vous aurez la première , & ' . 
je vous conjure , moii cher & illu^'e con- 
frère, de la communiquer à Taeadémie & à 
Madame de Maupertuis, à laquelle j'aui-al , 
l'honneur d'écrire dans le même temps.- 



J« Vôus'fupplic de Taffurer cic mes refpc6ls, 
i& de lui dire, qu'elle a en moi le fervitcur le 
plus fidélle & le plus ' p^neti'é de^ tefpca Se 
d'admiration pout fis vertus. • 

J'ai lu au Roi de Pologne Particle de vo» 
tre letti-e qui le ^concerne. Ce Prince con* 
vient qu'il n'a, jamais reçti de louanges aufli 
flatteufes que les vôtres': il me charge de 
Vous affurer de fon eftime & de fon amitié: 
il vous prie , moa chef Se illuftre confrère , 
de dire à Tacadcmie rojrale de Berlin, com- 
bien il eft fenfiblc à la perte qu'elle a faite, 
^ qu'ii a faite lui-même dans la perfonne de 
M. de M» Ce Prince « voulu entendre deux 
fois reloge que j*en ai fait, Se a joint 1 on 
glorieux fuffrage à ma foible voix. Je n'i- 
magine point que S, M. Prufficnnc appelle un 
fran^ois pour Pr<'iîdent à fon académie, lors- 
•qu'elle peut faire xui fi bop choix parmi ceux 
qui la cci|npofent> MM. iAlwibert ISt Diderot 
continuent à travailler à l'encyclopédie, & 
nous efpérons qu'ils obtiendront la permif- 
j^on de finir ce grand Si utile ouvrage. 



On a impriméj fans me le deitianderj quel- 
ques ai'ticles d*une Ifectre que j'ai écrite à Tau-» 
tcur du baume de vie; mais je ne puis nier 
que ce que vous aui-ez lu dans les Ictti'cs dd 
frevùji ne foit en e^et^e moi. L'auteur^ il 
eft vrai , s'eft biei,i gai*dé de faire imprimci* 
pluficUri reftriftibns quô je faifôis aux loiian-» 
gcs que je dônnois à fon rtmèdc ; Se en ^i^zt 
il y en ^ beaucoup à faire. Cependant il eft 
très-vrai qui le baume de vie a fauve Ici 
jours dé ma iîlle, Se lui a fait rendre tin ve^ 
de ig pouces de lông^* il a guéri radicale* 
ment d'une colique bilieufe, qui duroit depuis 
iîx mois, mon Valetrde»chambre ; il a'giacri 
trois filles non-réglées & en fige' de l'ctre j 
des pâles couleurs ; & de m^me un enfant 
tout couvert de gale eft devenu fort & vi* 
goureux» Je n'ai garde de croii-e qtie ce 
remède foit bon pour toutes fortes de maux 
<& de tempéramcrts : mais on ne peut, s'y 
méprendre , car un figne certain fait connoî- 
trc fi cô baiime peut ctre utile ou dangereux. 
S'il purge y il fait à cl)up fur de très -- boni» 



— 208 — ^ 

effets, .& il faut alors aider à fon action par 
Ibcaxicoûp de ptifanc; mais, s'il ne purg« 
pas à la quatrième ou cinquième prifc, je 
crois qu'il feut s'arr^er, , J-c né peux mêmêr 
ïîi^empccher de irous en dire du bien, parce 
qu'il me purge «& me guérit de iiks migrai- 
nes; mais' auflî je a-oîs. qu'il a accélère & 
augmenté des accè« de goutte qui me tracaf- 
feiit depuis dieux ans ,• ■& je 'n'ofe plus m'en 
fervii*. Lts boules«de Mai*5, qu'on fait à Nan- 
cy, iont merveilleùfes pour les blefTures , & 
furtout pour les cOiitufîons extérijeurcs & in* 
térieyres» futilité de ces boules çft géné- 
ralement reconnue, de je vai^ feire.Pimpoffi- 
hlc pour vous en faire pafler à Berlin ; Se en 
même temps je vous ferai tenir les deux dcr- 
jiiers tomes des mémoû'es de la fociété de 
Nancy, Je vous avoue?, mon cher confrère, 
que je ne .me fuis pas mêlé de les envoyer, 
par ce que je n'en fuis pas trop content, & 
que j'y trouve peu de cliofes utiles. . Cepen- 
dant le Roi de Pologne m'ayant pennîs l'an 
paffc de propofer des fujets pour les prix, 

les 



-r 209 — 

les mémoires préfciitcs fe font trouvés îirfi- 
liimcnt meilleurs. Ce Prince défîrcroit que 
j*acceptaffe la préfidence perpétuelle i mais je 
n'en m. le temps , ni le dcfir; je vais conti- 
nuer encore une ann^-e, & peut-être deux, 
iî je vois que cela prenne une bonne tour- 
nure , Se que Ton s'attache à des travaux uti- 
les Si intcreffans pour les autres académies. 

Vous foupircz après la 'paix ; mon "coeur " 
forme les mcmes voeux. Quelle plaie cruel- 
le pour l'Europe! Quelle perte pour Thu- 
manitc! Quatre cents mille hommes entre 
vingt & quarante ^ns ont difpai'U de de (Tus la 
furface de la terre en trois ans, La popular 
tion doit en fouffrir, & le calcul cft ef- 
frayant. 

Aimez-moi , mon cher confrcrc, Se don- 
nez m'en là marque la plus fcniîblc, en af- 
furant Tacadcmic de mon refpe^l Se de mou 
attachement. Mille complimcns, je vous 
prie, à M. Meckcl; Se foyez perfuadé de 
Tom. h O 



rattachement inviolable aVcC lequel j*ai Thon-^ 
neur d'être, 

Monficur > 

& très-cher Se très-illuftre confrère^ 

Votre ti'ès-humble & très^-obéi^Tant 
. ,, fervitcurj' 

' . ie Trejfan. 



îl femble que je n'aie plus rien à dire ftir 
M. de Maupertùissl cependant je ne me laflc 
pas aifément d'en parler , & je vais remonter 
à l'origine de noti'e connoiffance* 

Etant venu ^.>Berlin à la fin de 1740, îl 
me rendit vifite le a6 janvier 1741. J*oc- 
cupoîs alors le logement du Profeflcur de 
philofophie au fond de la coUr du collège 
françois. Comme de pareilles vifites étoient 
alors rares dans ces quartiers , tous les' habi- 
tans de ce collège s'emprefïerent de con- 
fidércr M. dc'M. & leur atteiition redoubla. 
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lorsqu'ils remarquèrent fa figure fingulière * 
ies allures tout à fait exti-aordinaires. . Ce fur 
bien pis, lorsqu'avançant dans cette cour, 
ils le virent fe baifler , prendre une .poignée 
de neige, l'examiner attentivement , puis U 
rejetter. Cétoit fans doute une comparaifon 
qu'il faifoit de cette neige avec celle des ré- 
gions polaires. Sa vifite fut tout à fait grâ-* 
cieufe , je lui offris le premier tome de ma 
Belle JVolfimney qui vcnoit de paroître, & il 
m'envoya le 30 mai 1741 , veille de fan dé- 
part pour retourner en France , deux ouvra- 
#ges, favoir la traou^lion allemande de fa 
figure de la terre , imprimée à Zurich , . ea 
grand in 8vo & V examen desintérejfé des diffl*^ 
rents ouvrages qui ont été faits pour déterminer 
la figure delà terre y féconde édition, augmen- 
tée de l'hiftoire du livre. Et mundum tradi^ 
dît difputationî eorum, Eccléf cap. III, .v. il. 
à Amfterdam, 1741 , du m^me forriiat que 
le précédent, &. probablement im;^rimé ca 
SuifTe. Ceft un des ouvrages que M. de 
Maupertuis a fupprimés dans la fuite , c'eft- 
O 5 ' 



i-dlre^ qull n'a pas hit entrer, dans les édi- 
tions jde .fc5 oeuvres. 

Dans l'intervalle enti*c la. vifite du 26 
Janvier & le départ du 30 mai, M. de M* 
alla en Siléfie^ & fut témoin de la bataille de 
Mollwîtz. On a toujours rapporte peu exa- 
âcment ce qui lui arriva dans cette occafion. 
' Il eft dit dans ie nottvedu dictionnaire kifto- 
rique portatif, «Le Roi de Pruffc étoit alo^s 
en guerre avec TJEmper (sur, (l'Empereur ctoit 
mort dès 1740, & c'eA Marie Thérife^ que 
ce' monarque attaquoit) ,*^ Manpertuis voulut 
en partager les périls, il s'expofa couragcu- 
femcnt , fut fait prifonnicr ^ conduit à Vi- 
enne". M. de M. ne fut point aâem- dan* 
la bataille : il fut fimple fpediatcur à cheval, 
â quelque diftance, ne croyant point être 
cxpolc. Les hou2ai*ds autrichiens le prirent, 
lui ôtèrcnt ce qu'il avoit de précieux , & le 
conduifîrcnt à leur chef Lorsque M. de M. 
fe fut fait connoître, -on le tiaita avec plua 
d'égai'ds; mais fans reftitution. 



• On trouve- dans une vie de, Frédéric II, 
imprimée à Strasbourg, un récit grotesque de 
cettei avanture, denuc de tout fondement. 
11 y cft dit que Marie Thçrhfk réjponditaux 
attentions du Roi pourl'évdque de Siléfîe, en 
lui renvoyant Maupértuhy Préfîdent de fon 
académie. Il n*^exifl:oit alors point d*ûcadc- 
iTîie , Se il n'y avoit aucune apparence que M. 
de M. dût être Préfîdent de celle qui cxiftc- . 
roit un jour; On ne-fauroit boule%'crfcr da^ 
vantage Çps faits & les temps. Mais ce qull- 
y a de vrai , c'eft que M. de M. , conduit àl 
Vknne , ,fut comblé des bontés Ae^Marit-. 
T^érèjè, qui* n*étoit point impératrice , ^' de: 
fon augufte époux , qui étoit encore moiriSx 
empereur. Ge Prince dît à M. de M. Vbiiséres 
tombé entre ks mains de mauvais valets de cham^ 
hre^ V je Juisfdcké qu'ils vous aient traité à 
httr façon ordinaire. — Ceft unç bagatelle, 
Monfeigneur , 8c jô ne' regrette plus rien , 
depuis que j'ai Thonneur d'être admis en vo- 
ti*e préfence. — Mars n^ avoit-il pas quelque 
chofe dont la perte vous imérejfât particulier 
0^ 
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riment, — J'avoue que je regrette une excel» 
lente montre de Graham. — Eh bien 1 cétoit 
une plaifanterie de leur part; ils Vont rappor-' 
tée^ ^ je vous la remets. Lâ-deffus le Duc 
lui prcfenta en effet une montre de Graham , 
mais enrichie de brillans, qu'il s'ctoit procu- 
rée d'après les informations fur ce dont on avoit 
dépouillé M. de M. Mais Tentretien avec 
la Reine offre quelque chofe- de bien plus 
digne d'être transmis à la poftcrité. Entr'au- 
tf es matières mifes fui- le tapis , Marie Thé- 
rèfe dit à M.: de M. Le Roi de Prùjje a une 
foeur q^i pajfe pour la plus belle Princêjfe de 
f Europe, Il s'agiflbit de celle qui a été d|^ 
puis Reine de Sjuède. La réponfe de M. de 
M. partit comme un éclair, Se je la mets au 
premier rang des réparties fpirituelles qui 
ont jamais été faites, ^e Pavois cru jusqu'à 
préfent, Madame^ dit-il de ce ton bref qui 
âccompagnoit toutes fes faillies. Il ne fut 
point queftion de le renvoyer au Roi de 
PrufTe, il fut libre d'aller où il voudi'oit; il 
repafla. par Berlin !&: retourna en France. 



Jai vu quelque patt k rcponfe à Marie Thé" 
. r^/ê attribuée au Marquis d'^rgens, qui n'a 
jamais été dans le cas de la faire , & qui af* 
furcment ne l'auroit pri^ faite. 

M. de M. nvoit été en France «fprit-forç 
déclaré , & connu pour tel, 'Quand il fiit 
domicilié à Berlin, ilfejetta, bu parut fe 
jetter dans la dévotion , à laquelle cepeiidant 
plufîeurs de fes démaçchcs n'étoient pas fort 
jftffortifTanÇes, Le Marquis iArgens m'a ra- 
conté qu'occupant une même chambre avec 
lui à Sans-Souci , lorsque Theurfe de fe cou- 
cher fut venue , M. de M, fe mit à genoux 
pour faire fa prière. TfArgens \t tira, le 
fecoua, en lui difant, MaupertuiSy à quêi 
penfeS'tuf h-tu fou? qu^efl-ce que cela veut 
dire y Sec. Mais M, acheva tranquillcjncnt dç 
marmotter; puis fe releva. Cette dévotion 
étoit probablement deftinée à prçndre le 
contrcpicd du ton régnant, ce qui lui atti- 
roit des farcafmes , ' fm'tout d« la part de 
Voltaire. Un jour M. parlant à la table du 
loi, de la Pentecôte, Voltaire fe foulevant, 
04 



comme pour lui faire la rcvcrcncc, dit : j4h ! 
ftion révérend croit donc la penucôte, Audi 
M, de M. .dans les entretiens particuliers ne 
s'obfervoit pas toujours de façon à ne laifTer 
cchapper aucun trait qui tint de fa façon de 
pcnfcr prcccdcntc. Un jour, Comme je" 
rép4;tois affez fréquemment le > mot les incrê-- 
ânksy M. de M. me dit du ton que j'ai dcja 
plus d'une fois indiqué: &?* les'crcàilesJ îfT 
les crédules! Si pour ne pas fe ^démentir, il 
cft mort entre, deux capucins, cette fin cft 
bien.préfémble à Taffreux dcfefpoir dans le- 
quel V. a fini fa carrière. 

Si j'avois retenu toutes les faillies de M. 
de M. j'en fcrois un recueil plus gros que 
tous ceux qu'oa a publics , fous le titre Iwns^ 
mots &c. Se où rien ?ie feroit de rebut, au 
lieu que dans ces recueils, une douzaine au 
plus de véritables bons-mots ^ft noyée dans 
des centaines de mots infipides. Je . m'ca 
rappelle encore un, auquel je me bornerai. 

Le Roi Frédéric Guillaume L avoit fait 
Jubir un châtiment ig^norainicux à unp 
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jeune ,. aimable , innocente perfonne , fille 
d'un re£l:eur d'ccole à Potsdam, pour avoir 
eu avec le Prince royal , depuis Frédéric IL 
àcs Uûifons qu'on aflùrc n'avoir été relatives 
qu*à la mufique. Elle fe maria depuis à un 
commiffaire des fiacres, Se elle demeura peu*- 
dant quelques années dans ma maifon avec 
fon mari & fa famille. Elle avoit coiifcrvé 
un air trifte 6c languiflant , Se ce ménage pa- 
roifToit fouffrir de la pauvreté. Je n'ai ja- 
mais' vérifié^ il le Roi lui aVoit accorde quel- . 
que petite penfion. Quoiqu'il en foit, com- 
me je m'en entretenois un jour avec M. de 
M. à mcfure que j'entrois dans les détails de 
lafituation de cette perfonne, fon étonnement 
augmentoit, & à .la fin il s'écria; comment' 
cela efl^il pojjîble? je lui aurais donné f abbaye 
âe Qîtedltnhourg, 

M. de M. avoit un nègre for^ fpirituel , 
Se qu'il flfieâionnoit beaucoup. Il lui avoit \ 
donné le nom d'Orion. Ce nègre lo fcrvoit 
ordinairement à table , fe tenant derrière f« 
chaife. Un jour il y avoit à un dîner divers. 

05 
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cahvives, Se cntr'àuti-cs un mîniftre d'état qui 
«voit beaucoup de morgue & de gi-avité. M. 
de M. fç mh à raconter ^es fîngùlariccs phy- 
iîques de fon voyage du Nord , Texcès du 
froid , la neige qui fe formoit dans un poSlc 
cxceffivcmcnt chaufFc j dès qu'on ouvroit la 
pQi-te, les*aurorcs boréales &c. Le rainiftrc 
écoutoit tout cela , ' fans que fa phyfionomic 
fouffrît aucune modification, Orion^ pcr- 
fuadé que fon maître débitoit des contes, 
Se que le mîniftre les gobqit , touche douce- 
ment Tépaule de M. de M. & lui dit à voix 
baffe : il le çroiu Je n'imagine rien de plui 
plaifant que ce àouble jugement. 

La maifon de M. de M. étoit une vérita» 
ble ménagerie , remplie d'animauic de toute 
cfpèce , qui n'y entrctenoient pas la propre- 
té. Dans les apartemeuts, troupes de chien; 
& de chats, perroquets, perruches, &c. dans 
la baffecour , toutes fortes de volailles étran-» 
gères. Il fit venir une fois de Hambourg une 
cargaifon de poules rares avec leur coq. Il 
Itoit dangereux quelquefois de paflcr à travers 
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le plupart de ces animaux,, par lesquels on 
étoit attaque. Je craignois furtout beaucoup 
les chiens Islandois. M. de M. fe divertiffoit 
furtout à créer de nouvelles cfpèces par 
l'accouplement de diffcrcntcs races; à il 
montroit avec complaifancç les produits de 
ces accouplement, qui participoient aux qua- 
lités des mâles & des femelles qui les avoient 
engendrés. Jaimois mieux voir les oî- 
feaux , & furtout les. perruches qui étçient 
charmantes. Je crois encore avoir fous les 
yeux une vifion bien araufante. * Lorsque 
M. de Vlsle pàffa pai* Berlin avec fon époufe, 
venant de Pétersbourg^, & retournant en 
France, nous fumes invites ma femme & moi à 
dîner avec eux chez M.de M Je lo d'août 1 747. 
Les autres convives étoientle Comte Aîgarotti^ 
M. de RederUy depuis Comte, à préfent Grand- 
Maréchal du Roi, Mr. &*Mme Euler. Une 
petite perruche fe promenoir librement fur 
la table ; elle prit une cerife ^ Se s'envolant , 
fe pofa fur la tête de Madame de Piste ^ où 
elle .dépeça & manget fa cerife de la 



meilleure grâce du monde. Madame de PLle 
qui n'avoit pas vu prendre la ccrife , croyoic 
fimplement que la perruche étoit poféc fur 
fa t^te , où elle ne falfoit pas un fardeau in-* 
commode ; & les fpe£latcurs ne crurent pa« 
devoir Tavertir de ce qu'elle y faifoit, tout 
le mal pouvant (c répai'cr dans la fuite en la- 
vant fà coeffîire. 

• M. de M. a eu des périodes de foufFran' 
ces bien cruelles , Se cm général n*a prcfquc 
jamais été fans fouffirîr. Il avoit une fois 
une douleur fî viye fous les côtes, qu'il pcn- 
foit à fc Aii*e faire l'opération de rempyèmc. 
Jal été fouvent aflîs auprès du lit de repos 
fur lequel il faifoit fes complaintes. Qiiani 
ferairje, difoit-il, jf«r mon rocher de St, Ma^ 
h? Il appelloitfon état le mal de vivre, 

. Dans cet état il reccvoit fouvent des let- 
tres du Roi qu'il me montrolt, & où je me 
fouviens d'avoir lu cette phrafe : je fais bien 
des voeux à la nature pour votre foulagemenu 



En Ufant les oeuvrts pofihumes du Roi^ 
Je trouve dam fcs lettres à Voltaire de fré - 
qucntcs preuves de la jufle préférence qu'il 
accordoit au caraâère de M. de M. fur celui, 
de V. Je vais tranfcrire une couple de paf- 
fages. Dans une lettre fans date , mais qui 
fe rapporte au temps de la publication du 
Julien par le Marquis â^/lrgens^ (T. X. p. 
ao — aa), on lit: „cet ouvrage (iz Julien^ 
eft moins incorreâ que fes autres produ* 
Plions : cependant je n'ai pas été content de 
lafortie qu'il a faite à propos de rien contre 
Maupertuis. Il ne faut point troubler les 
cendres des morts. Quelle gloire y a-t-il à 
combattre un homme que la mort a défarmé? 
Maupertuis fans doute a fait un mauvais ou» 
vragc : c'eft unt plaifanterie gravement écri» 
te : il auroit du l'égayer , pour que pcrfonnc 
ne s'y pût tromper. ' Vous prites la chofc 
«u tragique: vous attaquâtes férieufement 
^n bfldinagc: *) &avec voCi-c redoutable maf- 

*3 VAkakia ^n'eil rien moins que fcricux : ce 
*'ff oit pas aUY Qpinigos que V. «n vouloit ; 



fuc d'Hercnlc, vous écrafâtes un moucheron. 
Pour moi, qui voulois conferver la paix 
dans la maifon , je fis ce que je pus pour 
vous empêcher d'éclater. Malgré tout ce 
que je vous difois , voujs en devîntes le per- 
turbateur: vous compofates un libelle pres- 
que fous mes yeux: Vous vous fervites d'une 
permiffion que je vous avois donnée pour un 
autre ouvrage, pour imprimer ce libelle. En- 
fin Vous avez eu tous les ' torts du monde 
vis-à-vis 4e moi , j'ai fouftert ce qui pouvoit 
fc foufFrir , & je fupprime tout ce que votre 
conduite me donna d'ailleurs de juftes fujcts 
de plainte, parce que je me fens capable de 
pardonner." 

c'étoit . à la pérfonae. Comparez VAkakta 
avec la lettre de V. à M. du 23 nwi I7?ï- 
datée de Cirey , & qui fe trouve dans l'édi- 
tion de Gotha , intitulée oeuvres complètes U 
Voltaire, T. XV, p/114. V. étoit implaca- 
ble , êc n'a jamais mis de bornes ni de terme 
à fes relfentimeiis , qui étoient de vraies 
furqrurs. 



Dans une lettre fui vante, aufli fans date, 
(ibid. p. ^4.) qui paroit rcpondrc à ce que V. 
avoit allégué pour fa juftification , Iç Roi ré- 
plique. „Si vous m*aviez dit, il y a dix ans, 
ce que vous ïites en finifftnt votre lettre , 
vous feriez encore ici. Sans doute que les 
hommes ont leurs foiblefes , fans doute que 
la perfeftion n'eft point leur partage ; je le 
refTens moi-même , & je fuis convaincu de 
rinjuftice qu*il y a d*exîgcr des aun-es ce 
qu'on ne fauroît accomplir, et à quoi foi- 
mfme on ne îauroit atreindi-e. Vous deviez 
commencer par-là; tout étoit dit, <Sr je vous 
aurois aime avec vos défauts, parce que vous 
avez aifez de grands talens pour couvrir quel- 
qucç fçiblefles. Il n*y a que les talens qui 
diftinguent les grands hommes, du vulgaire. 
Qn peut s*empêcher de commettre des cri- 
mes; mais on ne peut corriger un tempéra- 
nicnt qui produit de certains défauts , 
comme la terre la plus fertii«; en nlême 
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remps qu'elle porte le froment, fait fclorc. 
de rivraie *). ^ : ' . 

Enfin , (T. IX. p. 248) , dans ùric lettre 
du 27 janvier 1775. " „Ce Maupertuïs que 
vous haïfTez encore , nvoit de bonnes quali- 
tés; fbn atne ctoit bonncte, il avoit des ta- 
lens te de belles connoiffances ; il <:tpit brut 
tjuc, j'en conviens,- Se c'eft ce qui vous 
«I brouillés enfcmblc. Je ne fais, par quelle 
fatalité il arrive que jamais deux François ne 
ibnt aftiis dans les pays étrangers : des mil- 
lions fe comportent cnfemble dans leur pa- 
trie : mais tout cbange dès qu'ils ont franchi 
les Pyrénées^ le Rhin, ou les Alpes. Enfin 
il eft bien temps d*oublier les fautes , quand 
ceux qui les ont commîfes n^exiftent plus. 
Vous ne reverrez Maupermis qu'à la vaîlcc 
de Jofaphùt, où rien ne vous prefTe d'arriver/^ 

Voici 
■ ' " ' ' » 1 1 .1 ■ * ' ■ I ■ ». I. " * 

*) Il y a bien de la grandeur, de lanobleflc, 
de'I» générofité dans Tanie du ,Monarquc; ' 
mai» celle de V. a*êtoic pa^ à runilTon. 



Voîci quelque chofe de plus fort encore, 
ÇT.Xî: p.. 124. 125O dans une lctti*c du Roi 
a M. d!Alesnbert^ ào, 25 juillet 1771. „A 
propos, j'ai lu le quatrième tome des queJHons 
encyclopédiques de Voltaire y très furpris d'y 
trouver une fortie épouvantable qu'il fait con- 
tre Maupertuis. Il y a quelque chofe de 
fi lâche à calomnier les morts, il y a tant d'in- 
dignité ^ noircir la mémoire des .hommes 
de mérite , il y a quelque chofe dans ce pro- 
cédé qui dénote une vengeance fi implacable, 
il atroce, que je me repens prefque de la fta- 
tue qu'on lui érige. Bon Dieu! comment 
tant de génie fc peut-il allier avec tant de 
pervcrfitc ? Je vous avoue que cela me fait 
de la peine. Enfin, Vo'us qui avez le coeur 
bon, vous devriez faire des remontrances ^ 
Voltaire fur cette conduite , qui lui fait plus 
de tort qu'à Manpertuis. Je vous avoue 
qu'on fe lafTe de retrouver à tout propos 
MaupertiiiSy Tabbé des Fontaines , Fréron, le 
Franc de Pompignan, le pocte Roitjjeau. isf 
Abraliam Qiaumeix:, des injures fi fou vent 
Tom. L P 



rcpétée» dégoûtent le leôcur & dcimsqucm 
trop le fond do Tame de Voltaire, Cela cft 
trifte,* n'eft pas plaifant" 

On pourroit demander après cela ccfm- 
ment Frédéric qui penfoit ainfi, pouvoitfc 
mettre fans ceffe aux g»houx de Voltaire & 
faire fumer Tencens fur fon autc;L II Iccraig- 
«oit fans doute plus qu'il ne Ttimoit. 
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M. DE VOLTAIRE. 



Cet aiticle va être, félon les ' apparences , 
bien. long; mais je crois qu'il n'ennuierg 
pas. Le cara6lère d'originalité qui "règne 
dans tout ce qu'a dit, fait ôc écrit ce célè- 
bre perfonnage, intéreflera toujours; & tout 
ce que je vais rapporter eft parfaitement anec- 
dote. Je ne croyois pas que ces détails dûf- 
fent jamais fortir dé mon cabinet; mais les . 
auteurs , comme les joueurs ôc les amans, ne 
doivent jurer de rien. Je ne toucherai à 
aucune des circonftances connues de la vie 
de cet homme fameux : il rie s'agira que de 
fon' féjour dans nos contrées <Sr des relations 
que j'ai eues avec lui. Il y aura fur PAkakia 
des chofes que perfonne n'a encore dites, ni 
m^me feues. Mais commençons. 

Y. vint à Berlin en 1740^ & je le vis 
pour la première fois, le 27 novembre, chez 
P a 



M. yirian. Il me lâcha quelque trait fiw 
Énon habillement >d'eccléfiaftique , / auquel je 
ne fis pas grande attention, non plus qu'à 
touSv Tes difcotu's & à fa perfonne , comptant 
de fc* voir pour la première ôc la (dernière 
fois. Il fit une féconde apparition {à BcrKn 
en 1742, chargé*, à ce qu'on prétend, de 
négociations. Je n'en ai confervc aucune 
idée , Se n'ai eu alors aucune occafîon de le 
Toir. Enfin , après avoir bien balancé le 
pour& le contre d'un domicile fixe à Berlin, 
il céda aux tendres inftances d'mi grand mo- 
narque, aux dignités dont il le revcdt, k 
furtout à la forte penfion (Se à tous les autres 
avantages lucratifs qui y étoient joints. Ainfi 
il airiva vers la; fin de juin 1750. 

Comme je m'étois proppfé de ne point le 
rechercher, je ne le vis point pendant le 
refte de l'année; mais nous ne laiffames pas 
d'avoir des relations. .11 me prévint, en m'cn- 
voyani une édition de fes oeuvres, faite à 
Lyon, qu'il accompagna du billet fui vaut: 
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«îlpta mauvaîft fanté, Monfîeur, &' en- 
tore plus celle de Madame la Mai-ggiaVe de ' 
Bareith , m'ont empcché de venir vous voir. 
Voilà tout ce qu« j^ai de mes guenilles im- 
primées. Je n'ai jamais fait d'^édkion com* 
pUttc^ Je voudi-ois. [que toutes celles, qu'on 
s'eft avifé de faire fufTent daiiis le feu. On 
eft inondé de livres: j'ai honte des miens» 
Je m'occupe à préfent comme je peilx à cor-^ 
riger l'édition dQ Dresde.. Plus on avances 
ca âge, plus on counoit Tes fautes. 

votre ttès humble Se obéiffani 
ferviteur , 

Voltaire. 

Jaî dît précédemment, que lorsque Xo- 
ftjg fut à Berlin, M. de V. nou» envoya à Tun 
& à l'autre des billets d'entrée pour aflifter 
â la repréfentation de ^me fauvée^ où il 
joua lui*méme , au château, fur le théâtre 
qu'on appelloit fdors de la Princefle Amélie 
P3 



La tétc échauffée par cefpcé^aclc, j« fis la nuit 
fuivpnte (Juelques mauvais vers que je lui en- 
voyai , en guife de rcmerciment , à Potsdam 
oii il étoit retourne. H me répondit tout de 

4 

fuite en ces tenues. 

à Potsdam, 
le jd'0£iobre i7fo. 
Monficnr, 
5,Dicu vous bénira, puis qu'étant philofo- 
phe vous faîrcs des vers. Je^voudrois bien 
Itioi, qui ai fait trop de vers, être auffi un 
peu philofophc. Mais depuis quelque tems 
je mets toute ma jjhilofophie à croire que 
deux & deux font qûati-e , & que les trois 
angles d'un triangle font égaux à deux 
droits. Je doute de tout ce qui n'eft pas de 
cette évidence, Ajerépètefans cefle : vanim 
zanitatum &f methaphy.fica *) vanitas» Si quel- 
qu'un eft capable de m'éclaircr dans ces 
abîmes , c'eft vous. Je vous remercie de 

*) Orthographe fautive de Voltaire : on la con* 
fervera toujours dans la fuite. 



totrc livre *): il me paroit que vous défen- 
dez votre taufe avec une grande fàgacité, 
mais ce n'eft pas à moi de la juger. Je me 
borne à tâcher de mériter les marques d'ami- 
tié que vous me donnez, & à vous affui-e^ 
de la fenfibilité avec laquelle je fu»s'' &c. 

Foltaire, 

FafTons à Tannée 1751 ; maïs, avant que 
d'aller plus loin , il faut indiquer la première 
fource des nuages qui s'élevèrent dans Telprît 
de V. contre moi. J'avois eu, je l'avoue 
franchement, la même imprudence à fon 
égard qu'à celui^de la Mettrie, En parlant 
dans les journaux que je publiois alors, des 
ouvrages de V. , non feulement je les criti- 
quai, mais je l'accufai .de plagiat: * Se ce fut 
un crime irrémiflîble. Je ne crois pas qu'a- 

P4 

•) C'étoit , autant que je puis me le rappeller , 
îhes pertfêff raifonnqhles , oppoleea aux pcH' 
fia fhilofiphiquu àt Diderçê. 



vant de venir ici, il eût connoiffancc de ces 
aiticies; mais on eut foin de les lui montrer; 
«S: l*on verra daiis les lettres où il m'en a par- 
lé ouvertement, comment Ton avoit été 
cmpreffé à me rendre ces mauvais offices. Il 
fut de fon côté attentif à'faifir Toccafion qui 
fe prcfenta de me dénoncer au Roi, comme 
m'ctant attaqué à fa perfonne même dans 
Textrait de Zmmermann dont je. parlerai en' 
fon temps. Divers aiticles de mf s journaux 
nVont caùfc des chagrins cuifans que j'aurois 
pu éviter. Mais hélas ! on ne devienrpour 
l'ordinaire fage qu'à fes dépens. 

Je reçus la première vifîte de Y. le 8 de 
janvier 1751, i'après-midi. J'avois chez 
moi unc.nombrcufe fociété d'amis. V. tra- 
¥erfa l'appartement fans regarder perfonne; 
& me prcnantpar la main, me fit entrer dans 
un cabinet voifin. Il s'agiflbit de fon pro- 
cès avec un juif; il m'en parla au long & 
avec la plus grande véhémence ; après quoi 
fechant que j'avois des liaifons intimes avec 
M.hfi'éiidQntJej^aiigeSy depuis chancelier, 
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a nie pria, de lui parler de ion a^îrc & do 
k recommander, je lui répondis ce que je 
crus convenable; après traverfant le prav 
mier poCleavec la même pi^écîpitation, il ap- 
perçut ma fille aîhce, alors dans fa quatri» 
ime année , qui regardoit les dkmans de fii 
croïx de mérite: hrtUanus'hagateUes^ monen-^ 
faut y lui dit41; puis il difparut. 

Le 14 de février, je reçus de £a part le 
billet fuivant. 

„Je vous demande en grâces , Monfîeur^ 
de ne pas refufer aujourd'hui le petit dîner 
phllofophique. U faut abfolumomt qiie nous 
mangions ,1e roft du Roi philofophe. Voua 
ferez aufii libre ic au0i à votre aife que chez 
vous j & je ferai charmé de pouvoir vous-en^ 
tretenir de fuite. Cène feroit point la peine 
d'être venu à Berlin pour ne pas profiter de 
votre (ociété. Voyez, fi vous voulez que 
je vous envoyé un caroife à deux heures pré- 
cLfes. Vak i c'efl le plus beau des compli* 
mens,** V. 

P5 
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Quoique je fufTe accablé de rhiunatifine, 
}c ne voulus pas rac refufcr à nne invitation 
aufli prcflantç. Je jnc fis donc en quelque 
forte porter au ckâteau, & j'eus tout fujèt 
de me louer des attentions de mon héte^ Sa 
çonverfatiqn fut très agréable. Je me fou- 
viens qu'il fut beaucoup queilion de la liber* 
te , Se des difficultés contre cette doârine. 
Il avoit raifou d«' ne pas admettre la liberté; 
car je crois que jamais homme ne fut moins 
libre que lui, cédant à tous les mouvcmens 
i^s pallions (]ui le dominoient, fans dclibc-i 
ration ni réflexion. Mais je crois que nous 
n'étions alorl, ni l'un, ni l'autre, en état de 
pofer le véritable état de la qùeftioii, & d'ar- 
river à la notion difUnÔe de cette faculté de 
notre ame. 

Voici encore im autre billet femblablc, 
du mois fuivant. 

„Voiilez-vous , Monfieur , venir mapger 
le roft du Roi aujourd'hui jeuili, philofo- 
phiquement, Se chaudement, & doucement, 
i dtu^ heuies. Deux philofophes peuvent. 



uns ôtre courtifans, dîner dnn^ le palais, 
d'un Roi pliiiofophe. Je prendrois même 1^ 
liberté de vous envoyer un caroffe de fà-Ma- 
}€fté à deux lîcures précifes. Vous vous 
trouveriez après-dîner à portée de votre aca- 
dén^ie. 

Envoyez vos ordres à TAnti-Lcibnitien^ 
mais au Fonneien." 

^ ^ V. 

Je ne pus cette fois-là profiter de fon 
offre. 

• Pendant les hivers que V. paffoit au chi- 
teau , on lui faifoit la couîr comme à un 
favori déclaré. Princes , Maréchaux , Mini<f 
ftres d'état, Miniftres étiangers, Seigneurs 
du plus haut rang, allolent à Ton audience; ' 
& ils étoient reçus avec tme hauteur affcz dé-' 
daigneufe. Un grand Prince avoit la corn- 
plaifance de jouer aux échecs avec lui, & de 
lui laiffer gagner' les piftoies des en^ux.^ 
Quelquefois même la piftple dUparojiToit 



ftvant la fin de la partie ; on la chcrchoît & 
Oïl ne la trduvoit point, 

n cft incroyable, ju$(p*où V. pouffoitla 
léfine Se refcroquQiie.:; Je n'en parlerois pas, 
fi je n*en trouvois une mention formelle dans, 
les oeuvres po/ihumes de Tédition de Baie. 
L^habit noir emprunté au négociant Fromery 
pour porter un deiiil de cour, eft la chofc la 
plus plaifante. On n'ofoit rien refufer à V. Le 
négociant prêta fon habit, qui alloitbien po.ur 
la longueur, mais "qui étoit ttOp large. V. le fît 
rétrécir , le renVoya, & quand Fr. voulut le 
remettre , il s*apperçut de la manoeuvre* 
X,t% bougies qui dévoient refter aux domeiU- 
qUcs, étoient confifquées au profit de V. Ce- 
toit la fable de la ville : & le Roi en étoit 
fort bien inftruit: mais iljprenoit Fhomme 
tel qu'il étoit, & lui pafToit ces écarts comme 
attachés à la fpibleHe humaine , & abondam- 
ment compenfés par fes rares talens. 

A Sans-Souci, le Roi lailToit quelquefois 
te compagnie de Tes ilhiAres, pour fouper tétc« 
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k-tètt avec un officier qu'il aimoit, & dont It • 
caractère franc & gai vaioit mieux que le bel 
-e^rit pointilleux de fa cour favantc. Cet 
4)fficier fe nommoit M. de Balby, Jai eu dca ' 
liaifons intimes avec lui, & fi j'en ai le 
temps , je ferai fon article , qui ne fera pas • 
un des moins intéreffans. Je n'en parle ici , 
que pour rapporter le mot de V. qui toujours 
envieux & jaloux difoit à ceux qui lui de- 
mandoient: que fait le Roi ce foir? ^ U 
balbutie. 

J'ai fçu dans le temps les tracaflcrîes qu^ 
ont précédé l'éclat; le linge f aie à blanchir; 
FoUnitz devant être jette à la vqirie, &c. mais 
je n'y faifois aucune attention ; ne prévoyant 
pas que je ferois engagé dans la mêlée. 

Etant allé à Potsdam, -V. m'écrivit ce 
qui fuit. 

À t'oitsâam, 90 avril 9 
» fi je ne me trompe. 

),ïl mé pàroît, Moniîeûr , qu^il y a dans 
i^Vouvragè qUe vous n^'avez fait l'homieur de 
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'^ni'cnvoyer beaucoup d'images quî caraôê- 
„rifent un homme de génie, & des beauté» 
,^qui décèlent un homme de goût. Peut-être 
„faudroit - il encore un peu de travail pour 
^rendre la pièce digne de fon auteur, qui me 
,,paroit avoir J)ien du mérite*). Les vers 
j,exigent une corre6Hon Se une précifion dont 
„la difficulté m'effraye toujoui-s.'^ 

„Monfiear Darget m'a dit que vous vous 
Touvencz teujours de moi avec bonté: pour 
moi je me fouviens de vous avec reconnoif- 
fance. Jai à vous un gros tome que je vous 
repverrai^' à la première occafion , & que je 
voudrois bien vous apporter moi-même. Jai 
grande envie de me trouver entre vous & 
M. àe Jarriget on apprend plus dans votre 
convcrfation que dans les livres. Je vous 



*) Il s'agiflbit d'ime pièce de poëfie de M. 
MaHet, qui alloit à Copenhague, pour fuc- 
céder il h BeaumeMe^ 
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Cttpplie d'afTorer M. de Jarrige des fentimeni 
que je conferverai toujours pom* iui/^ 

InterimlvaUy tuusfum. 

y- 

Toute cette tcndreflc pour M. de J. venoît dtt 
irecoui'S qu'il avoit à fon crédit dans Todicufe 
affaire du juif, fur laquelle voyez le fadum 
Si là pièce intitxxU^ Tantale en procès, à la 
fin du tome III. de la çorrefp. du Roi avec V. » 
édition de Bâle 1788- 

Le billet fuivant eft de la fin d'août. M. 
Mallet m'avoit engagé à prier M. de V. de 
lui procurer Taggrégatidn à racadémie de 
Lyon; ce qu'il fit de fort bonne grâce. 

^,M. Mallet demande peu de chofe, Mon- 
fieur. Je ferai toif t ce que je pourrai pour lui 
faire aveir ce très-peu." 

„L'édition (des oeuvres de M.deV. qu'il 
m'avoit donnée) n'eft guères bonne; ce 
qu'elle contient Teft encore moins; mais le 
maudit auteur de lant de rapfodies vpuie 
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tA très-atttché; il vous remei^îe. de la IpiitS 
ique votiis^vez de faire des notes; Se dès que 
les maux, dont il eft accablé, lui permet- 
tront de fortir ; il ne manquera pas de venir 
vous remercier. Continuez, je vous prie 
VOJ liQtcsj c'eft une bonne oeuvre." 

; Scrée ^ vali. 

/ • 

M. iie V. datoît rarement fcs lettres^ 
maïs, comme je les placois dans ma corre* 
ipondancc à mcfure que je les recevois , cela 
djéterminoit la date. Celle qui fuit eft ei>- 
yiron du as feptembrc. 

â Berlin, -ce mardi, 
chez Madame Bok« 

. „Les embarras du déplacement, Monfieur, 
Si encore plus les nouvelles atteintes de ma 
maladie m*oat empêché de vous repondre 
plutôt. ' 

Parmi les vérités contingentes, vous poti- 
VC2 ajouter foi à l'iuiecdote de Mlle LencJos, 

U 



ît éft trèi-Vi'ai qtl'iCUc m'a ihis fui- fon ïeKâ* 
' hicnt pour m'engager à faire des vers : j^ 
h^ai qtié trop éxéctité ft dernière volonté. 

Vous touléit Vtiogt hiftprique de Ma* 
dame du Chaftekt^ femme qui falfait tffmi^ 
inêiit pius d'honneur à foh fiècle quô Ninon 
Lenclofi Pardonnez ^ mdi mbn Incrédulité 
fur lej^ monadeii & rhtf menic préétablie* Hé^- 
las! qu'y a-t41 de vrai, finon que deux fola 
huit font feizd ! Si Voui voulez faire impri- 
mer cet élog^c j ft la bonhd heure. ^ Je vous 
prierai ftulemeiit dé ih'eit donner un éXém-» 
jplaire , que j'cnVcrral au libraire' de P^arif 
^Ui impirime la nfaduâiou de Neutoh t ftnoii 
ayez la bontc de me rènére le manufcri»^ 
par ce que ce* libraire en a befoin pour s'y 
conformer* 

y « 

tté ton tÛ déjà tnoiuâ amkal: h kvalii 
ébmmcnçoit apparemmcUt à fermenter, Le« 
âgacci'ies fur les moiiades Se rbarmoni^ pré* 

T»OT. /. Q 



établie étoicnt en pure perte : je n'y aàyoii 
pas pliu quç lui. 

En m^en voyant bientôt après Télogc dé 
Madame du Ckajieîety V. raccomp?agna des 
lignes fuivantes. . | 

„ Voici , Moanenr, Tclogé d'un ^rand 
homme qui portait des jappes. Si Madame 
du, ChafieUt vivait encore , je ri'é ferais pas 
ici. Je me flatte que, quand nous nous porte- 
rons un pcii mieux, l'un ^l'autre, jef trouverai 
dans votre fociété de nouvelles confolations, 
comme de nouvelles lumières.: Pardonncz- 
înoi les bkfphémes que' vous trouverez fur 
la niétaphyii^ue. Vous êtes tolérant: fouf- 
frezl les libertés de l'ég'lifé gallicane. Vàti 

Voici roccafiori de la dernière lettre dcf 
1751. M. Kaefineri Profeffeur de; mathé- 
matiques] à Leipzig , avoit remporté le 
prix £m la qucftio/t de métaphyfique, pro- 
pofée pai' Tacademic* Elle avoit pour objet 
Ui théorie, dfis évimmens fortuits. Son mémoire 



^toit en btîn; j'cil & imprimer tiiie ttadu- 
âiori fratiçOifei doue jVnVoyai Unci6cmj>lair^ 
â V. ^ ^ui me i'éiJO Jidit ûînfi i , 

„Sî Vôtre fortiitie^ MonlîeUi'^ eft aUlfi 
tonne que Votre liVrè fxu! lu fortuné , j'ai uit 
.double complimene k Vous falre^ Le j^laifiif 
que -me fait votfe jtk)tivel ôttvi^ttg;e , m'âfaie 
telird VosI réchétchei fut* Ui iUfhétii de la ma^ 
tièré. Votre anta^ôtlifie à tien de Terprît, 
àyoiiû encore plui^. StPéf^gainA dextridef^ 
fenâi pojfenti ^^^ ''«^ déffénfd fuijfenu 
Je ne ci'oisi i^ii que lesi ^l'emierS principes^ 
qui font le^ (eCretd de rétertiel gcomètre^ 
ioicnt fait$ pour être cotinUS f^ar des tftrcfi 
iini^. Mais HûH prùpitii foi efi mottdi attin^ 
gère Mvûté 

- A regard âes fottifes âfis ch^tîfi jWOrteb, 
fous le nom de pcle Je LùuU XlV^ vous fcf 
ittt affui'eftient tin deS pteitiîeM que j^en en- 
ituîcraî. Je VOUi prie .d<î fiiire fôuvenir de 
moi H le Pl-éfident deyatiges^ dont je ré- 
vère les lumières^ & Téquitc^ & pour qui ;'ai 
Q Â 
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alitant â'tttniûé que d'cftiWe. CUà â^tt Itt 
mêmes fentimcns ^ùe }c fuis de tout mon 
coeur, 

tetre très-huipl^le Se U'ès-obcKTant 

' ■-•.. ■ ■ . .'^•" 

tJhitYc iâ ^tcmièré tifitc dû 8 janvier j 
M. de V. vînt chez moi le 28 ; en février ^ 
ic II, le 17, le 52 &. le 23; *k 3^7 mars., 
le 23 mai, le 12 jukïy & le 24 décembre^. 
Quelques unes de fe^ vii?te« étoieht prefque 
noftmiicy, à 7 ou g* heures du ftrfr. 

1752. H irint encore le 3, le 11, he 

' 17 •& le 21 de janvier, à le 9 de février'. 
J'ai lieu de croire que fes lettres ^ billets fe* 

' Tout toujours ploifir. Je lui avoiy prctc Fhi- 
ftoirc du manichéifme. En me la renvoyant 
il m'écrivit le 2 dé janvier.- ■ 
. ,,J'ai lu toute la nuit rhiftoire.du manK 
.chéiline^ Voilà ce qui s'appelle un boa 
livre: voilà de la tcologie*) réduite àJa phi-* 

*) Je confeirve toujoiirs roTthogrApIw . hiint & 
- . françeife dt V. 
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IgCo&ç. M. Baufobre raifonh«< meux que 
toî|s les pères;, il efr évident qu'il left déiftc , 
du moins évident pour moi. Mandçz-moi , 
je vous prie, quel étoit fpn nom de bapt^^ 
me, & ranrféc de fa mort. Je voudrois qu'il 
v^çiit e'ncorç, Vivçz^ vovifil 

• ''; V." 

Uaffepblée publique de Tacadémie ayanf 
«u lieu le mereredi^ 19 de janvier, M. dç V, 
m'écrivit le foir le billet fuivant.. / 

5, Je vous renvoyé, Monficur, ce petît 
livre. Je difpofals mon corps cacochyme 
à SIC me pas refufer le fervice demain, Sck 
grimper â l'académie pour vous entendre j 
mais j'apprends que la fôte s'cft feite aujour- 
d!hui. Je n'ai point reçu de billet. Je 
TOUS embiafTe. ■ 

Sur ma rcpejife à laquelle je joignis In 
Communication du difçours que j'avois lu 

Q3 



dsing çcttç àflcmbléç , fur pobli^itHifn 4e ff 
p'Qçurçr les commodités dç k vH^ il m^éprlvit; 
' ,,Jç vous fçuh^itç foutçs lç$ comipoditéii 
dcUviç, ^ jpêinç Iç fiipçrflu, çhofç çrès» 
jicpçflaire , pôvij: pn firçir çli? tant dç ]>ien. 
Je vous çnvojrç, mon çhçr pTiUofppbp, imr' 

farcç pn rçvîincbc 4e votrç telle pi^cç, ]L^ 
farce çflt un tant foit peu teibnitiçnnç vrai-r 

: Jç ne me rappçllc pas çç quç p'etpk qnç 

çççte farce, i 

Apirçs pvpir lu fhîjloirç 4u mmkfiéifmê^ 
M. 4ç Vf roç demsndft Içs pbferrationjj de M, 
^ Bffin/ohç fw Iç Nf Tf ? ^en me les rejfa 
voyant, m'écrivit, 

„jç ffffmçnàm k dçs remarques plus hi» 
ftori^uçs , plus inftru^ivçs, plus dignçs d'un, 
plnlpfophç, Peaujhhre ne r^VlfRf pas fi biçp^ 
gveç Jiffu qu'flveç Mapes, 

Si V0U!? »VÇ5Ç .Cjuçi<}'uçliiftpirç4ç.spapc§ 
0ft rpn rrpwve }çur naiflançc , fgipçs-moi le 
|>l4ifir i< mç renvoyer, Je fcriu fcjcii ^9 
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de voir combien de pauvres diables? font de- 
venus vice-dieux." Te umpîeBor, 

y. 

M. de V. étant retourne à Potsdam, m'ér 
(crivit la lettre fuivantc. 

,de Potsdam, le m mars. 

„ Je vous remercie , Monfîeur , dé tout 
mon coeur de votre bibliothèque impartiale, 
& furtout d'avoir <Jonné Téloge de Madame 
du Cha/ieïïet , femme digne des refpeÔs âp 
des regrets de tous ceux qui penfe|it. 

Il y a une étrange faute ^ p.. ï-44. Elle 
fc livrait au plus grand nombre , au lieu do 
au plus grand monder Vous fente^s l^iffet de 
cette méprife. Je vous demande pn gr^e 
de réparer cette faute dans yptre autre jour- 
nal , Se de vouloir }>ien la corriger à la main 
dans votre bibliothèque, qui çefferait bien 
d'ctre impartiale , fi une pareille méprife fa- 
vorifait les mauvaifes plaifanteries de ceux 
qui refpeâent peu les fciences Se les dames. 
Q4 . 



. M. ie Sdtnfiy ç'cft^vift de vouloir abfo^ 
lunient me pç}ndrç. Que ne pçiiit-il ceusç 
qui oiij: des vifages? Je i^'en ai point. Ap- 
paremment qu'il veut piéfenter un fquelettg 
H nKxpj<%à(i\m % J^ vq^s, çmt)raflc, 



,/ Voici la' dernière Uttrc îa(léréç'd«is mu 
porvi^fpondancë : celles, qui fuivrpnt pnt ét^ 
Xi5ufiiç$ 4^s un paquet féparé; ^les date^ 
p'y font p^ ei^adctnent nQ|:éçs : cependant 
ip$ tnéqioirt y fupplera. 



^) £a méprife au fu)«t dt Um% du ChafieitÈ 
ftoît e^fi^ivQment fmsulièrc , & donnoiç 
heav jeu i) ceux (jqi revoient connue. V, 
Revoit çn Itrç plus convaincu gue perfonne i 
$ voilà ce qui le faifoit parler- avec tant de 
feu. Pour le peintre Samfoy^ il vint alors 
«î« Pctersbourg; à Berlin avec iibn (poufe, 

, mais i\ n*y fit pa$ un long réjour; « 



Potsdmti', ' 
. fame4i, aj juiller, 

- „je ne pcuif vous rcndvc trop de grâceS;, 
^nfieur, de votre journal & de vos fït)lU 
^efles. Vous me confblez un peu de cette 
premier^ édition du fièçle dç touis XIV. 
Je fuis fjché qu'elle .ait paru avant Iç^ 
mémoires Singuliers que j'ai reçus. On m'g 
envoyé des manufcrits de la tnaîn de Louis 
XIV. même *^, Il faut bien re^etter qu'uq 
' Q5. 

<) Cette première édition du fiècle de Z.àiiti> XIV;, 
fut.i&ite à Berlin & portoit le noif^de M. /{< 
ÇrancheviBc C'était, 'félon la coutume de V« 
un eflai, ie^né à être enfutte déffvcué, 
fous ' prétexte de défaut^ dâis ^exécution, 
de prétendus fupplémèns re^ûs dans la fuite 
Sec, Ce que V. dit de la manie de beaucoup» 
écrire, -& du peu d'exaéUtude des .écrivains, 
eft fort plaifant dans fa bouche. Au tcftç 
V.- me pria de lire ces feuilles imprimées d« 
fon fiède foi-dtifant de M. de FrancheoiUe , 6e 
ék lui communiquer mes remarques. Je ll^ 



Jloi qui f^vùk deç fentimcns fi jg;rands fc dçt 
principes fi fagcs, n*ait pas irpnfulçé fon 
proprç coeur au lieu d'écouter des prêtres & 
touvoisr, quand U s'agiffait de perdre quau-ç 
pu cinq cent mille fujets utiles. 

• Je fuis très pontcnt de Tcloge de Mr 
Cramer, Il me parait qu'il y a à (îenève des 

repréfei?tai que çç^n'étpit pas à lAoi à faire la 
f6n£èion dé critique à fon égard ; il infifta , & 
cela (ie bot^ne foi ^ par il recevoir fort bien 

• les ftviî lorsqu'il / les avoit demandes. Je Iç 
fatisfis donc, & je me fouyiens que le nianu- 
ferit de mts retfiarques étoit de plufîeurs 
pages in quarto, Ç'eft un de mes grands 
regrets de P*cn ^voi|: pas ^ardé la eopie, 

. pour voir Tufage qu'il en a\roit.fait> & m'in? 
ftruirç parrlà moî-mjSmc. Mais je ne doui;e 
point qu'il n'ait effeftivcment adopté bon nomr 

* brt de ces remarques, faites avec modeftie 
j& dans le déflTein de l'obliger. Il y avoit 

,plulîeur.s hommes dans V. , ou plutôt il n'y 
en avoit qu'un qui prenpit toutes fortes de 
formes, fuivant fes intérêts .& 'fés vues. 



^hllofophes d'iin grand mérite: [^uitrçfbls }( 
ji'y avgit ((uc i^ts rhéologicns, 

Jç fuis fâche qu'on iJifc p. ^6. iiuç^ 
Rodolphç 4ç fiafbourg acheta JLuejues {k FlOif 
rcncc !&c, ; il les vendit : Je pauvre Sçigneui: 
n'avait p^s de quoi acheter, La plupart des 
JiVrçs foijt bien peu çxa^^s; on fe pique d'é» 
0'ire vite .ic beaucoup , Se on ^ous furchargç 
^Inutilirés ^ d'erreurs, 

Je vous embraflc ; vouç pouvez compter^ 
que je fuis rempli pour yùus d'eftimc & 
^'amitié, * ^ 

Voici lencor^ iinç pefite lettre d&têe 4e 
gfiîs-rouci le ï5 juillet, 

„Recpvez mes remerdmf^ns, Monfieurp 
Il y ft dfln$ le dernier jouf nal dont yous m'a- 
vez honoré, \ui moreeau dç M, ^ HaUir qui 
m'a paru d'un j^enTç fupérieur; on ne peut 
mieux parler des çhoCts qu'on ne peut çoni'' 
• j^rendrê. I^es hommes |>e favçiit pômt en« 
fore comme ils foiCit de$ çiifaQS .& des idées; 



Voùff'^quL tvez fi bien travaillé dans cçs detiJi 
genres y vous devriez en favoir plt)s de tiovtr 
vcljçs que, pjcrfoiui^ Fait, 

> - ■ ^ V.^? 

• l/tdgvtffàoux commence k^Q faire fçntir t 
& cela n'eft pas furprenant: car il y avoit 
4éja m uae forte explpfion dès Iç mois de 
mai. En voici Toccafion. M. de'Moncrtf^ 
lefteur dg U Reine de France, aggrégc à 
^académie, le 4 da m^, 1747, connu pa? 
divers ouvrages plus agréables peut-être que 
folides, rpjûsqui lui avoienf pourtant fait 
Jionnem*, m'avoit adrcffé quelques exempiai- 
inss 4'tthe édition de fes oouvces, Jl 7 en 
avoit un pour V. àx[ui*je Fannonçai, . àvan| 
quc'dc Ip lui entoyer. : Voici fa réponfç. ^ 
,J'attendi*ai ici, Monlieii]^, e& je me 
trouve très-bien , Us ouvrages fublimet que 
vousi voulez bien ra'annonccr. Cç ne fpnç 
pas là des ouvrages de plagiat , comme la 
Henriade, Alzir e, Brutus & ^Zatilina : . ^ je ne , 

iteçtê pas qu'0u np prodiguQ da^j lçi 
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littmaux pleins d'impartialité Scié g-dûtlcl 
plus juflcfr éloges , à ces divins recueils qui 
paffcront à la dernière poftérité;. 

Je ne foi ce que c'cft que cette hlftoii^ 
^ des .progrès , ou de la décad«nc<i , ou d<S Ito^ 
pertinence de Tefprit humain, Javois pour 
mon inftruftion particulière ftit une hiitoire 
univerfelle depuis Charle-magne : on dna 
imprimé de!^ fràgmens enfermés dans des 
feuilles hebdomadaii*es ou dans des mercu^ 
tes: on m'a volé tout ce qui regarde les arts 
Se les fciences, Se la partie hiûorique depuis 
François L jusqu'aÙNiîècle de Louis XIV^, qui 
tcrminoit ce tableau. Ceft tout ce que je 
fçai: il y à deux ans que niôn. maniiférit eft 
volé. Si vous avez quelque nouvelle de cfet 
ouvrage que vous dites annoncé depuis peu, 
vous me ferez plaifir, Mônfieuif, de m'en 
înftruire, Se je prendrai les m^fures^iue-jé 
pourrai pour rattr^er mon manufcrit, fi ce- ; 
pendant cela en vaut la peine; 

Vanitas vanhatum: Toi» ces recueils af-. 
Jfonimans de. mémo^es ^oflbmmans pouil 



iVfjfa'it humain, . d^hiftoure des fciences, èc 
•pTo^ttt pour Iti àrts^ dd cdoiftilaliéns ^ de 
dircour^ Vagues^ d'hyjiôthères; abâirde^ j de 
dilputéji dignes deé jpetites^ tnaifbnd, iCouc delà 
tomb^ dan^ le gotifFrë de l'oubli^ il n'y â 
que lesl oUvi^ages dé génie qui reftent. 
VOrknàofûriofo à entéihré f lui de. diié mille 
Volumes dé fcôlaftiq^tleiS ; ftùifi je lis TAri^fte^ 
& point dii toùtScot, St. Thomas ^c. &tu 
Porter- vomi bîéni il n'y d qud delà de htUé 
Ituuifum j iuâ HûH tUiàr^ quié Hikil tusor^ fed 
fibi oddiHuÉ tro^ 

. Quel pitoyable éir étemel [manige de ma*' 
hùTcrit^ voléii^ de fragmensi publiés ^c* 
Je fiii pique de û :réponfe' au lujct des ou-* 
ViïigeS de Montrif^ & je lui i*épUqu«i ^ que 
je ne me tn^lois f|ointd*app!*ccici' les auteurs, 
tii les oÙMfages^ mais que. je fçavois que M. 
de Moncrif étoit un homme eftiriiâble & 
eftiirté., fur lacmiduitc duquel il n*y avoir 
MmaiS eu;atifittii6 prifis^ ât qui écrivoit fana 



j^rétentlon. On rixa fans doute du tout 
de paffe-paffc que , V* cmjloyâ pour me don- 
ner lé change > û j'avôis été affez crédule 
pour donnei^ dans le panneau:^ inai^ je favoU 
mon V. pai' coeur. 

jjVous aviez fi bicil ortografi^ j Mon j 
fiem-j où j'avois û mal lu ^ que j'avois lii 
dans votre lettre M* de Mouhi aU lieU dç 
Mongri, Cà font deux pcrfonnes fort dif- 
férentes. Le matiei alta mente repofiutn mt 
tonviendroit mal. Je vouiâ dirai ingénument 
le fait. On mè montra avant-!iier impaiïag^ 
extrait de votre bit>liothèqiie impartiale, où 
vous dites quç je. fuis un plagiaire^ quoique 
vous m'ayez dit Se écrit que Vous n'avez ja-* 
mais rien imprimé contre moi^ Vous ditel 
dans ce paflagé, que dans'laîiehriade j^ai pil-« 
lé un certain pocme de CloVis $ d'un nommé . 
St. Didiei'* CeUx qui favent ^ùe^ ce poëme 
.de St. Didier exîfte, faVent: àuffi <}u*il fut fait 
j)lufîeui*^ ahnées apr^s U Hehriade* Voua 
Voyez, Moniteur, que voua auiriez quelque 
réparatito à me fair< aùfll bien qu'au publia 



• et I là Véfiïé, Se que j'aUi-âi§ quélqiic Aràil 
- de TTic fiainto tl*ûii outrage que J^ay fi peu 
tncrité , & ^ué ma côndilite feriVéï-s vôiis hé 
ine faifait pas attendic. J'ig^noré en <}ûel en* 
droit eft le paflagc où voitis m*avéz outi-agc t > 
tbùt ce qUè je fai, c*eft qUe je l'ai ^u avant-» 
îiier au matin, & qu'il ne tiendra qu'à VôU^' 
^ùe je nt l'oublie pour jamais." 

.Je n'aî^ïâs le téihpS, Sctéh^eA plu5 là 
^eine , de vérifier toutes ces allégations* . Ce 
i^U'il y a de certain, ii'eft que l'aVant-hier de 
V. étoit de plus vieille date* On verra dan« 
nne aUti*e Icteé que laMettrie^ hiort ÛH 
l'anncé précédente , ^voit été \ù délateui^ , fî 
tant feft encore 4uc V. aît dit vrai en l'en ac^. 
cufant. Il s'enfulvit dôné de ccS étlaircif* 
femens une réconciliation pUtrée. Le billet 
fuivant tieilt encore à cette affaire ^ on. y voit. 
M, de Mdifcrif réhabilité. » 

,,Javoîs* en effet éuï dite, MonfieiJr, 
^u'on^avoitôtél ce tiialheiirettx ir^» fou 



gagne -paîn. On m'a dit que ce pauvre dia- 
ble eft chargé de quatre enfuns: c'eft une 
chofe édifiante pour un homme fottfdes je* 
fuites. Cela m'a touché le coeur. J'ai écrit 
en fk. faveur. ^ M. le chancelia- de France , 
fans vouloir de la part d'un tel homme , ni 
prières , ni remercîmens. Si vous écrivez à 
AL de Mmtcrify je vous prie de lui faire 
mes complimens. Je fuis très touché de la 
mort de Mme la . 4:omtefre de ^Rupelmonde: 
Je voudrais bien lui voleir encore àca pillu*- 
les: elle en prenait trop ^ moi auffi: je la 
fui vrai bientôt; tout ceci n'cll qu'un Cimgc. 
Volt. V. 

P. S. 
Le cardmal Querini eft unfingulicr mortel," 

La lettre fuivante tient encore à la que* / 
relie fur l'accufation de plagiat.; J'avois dit 
â V. que toutes ces altercations nuifeient. ^ 
ma foible faute êc que n'ayant plus <^e qua<« 
tre Jours à ^vivre , je fouhaitois de les pafle],* 
en repos. 

7(MM. L R 



^otsdam, ti mai. 
„Si Vou$ avez quatre jours à vivre, j'en 
ai deux ,•& il faut paffcr ces deux jours dou- 
cement. Si vous êtes philofophc , je tâche 
dcitétre. Voilà d*où je pars> Mohfieui-, 
four achever notre petit éclâircîflcment. Je 
vous jure que jamais la Mettrie ne tp^avait 
dit, que vpus mVufliez attaqué dans Votre 
bibliothilque impartiale; il m^avait dît feu- 
lement en général que Vous aviez dit beau* 
coup de ihal de moi ^ à quoi j'avais fcpondtt 
que VOUÉ ne me connaifllez pas, Se que> 
quand votis tne coniiaîtriez , vous n^en diriez 
plus. Dieu veuille avoir fon ame. Je voua 
avouerai encore pour le repos de la mienne ^ 
qu^ la converfation étant tombée ces jours^ri 
fur Tamitié dont les gens ' de lettres doivent 
donnef l'e^femple, je me vantai d'avoir U 
vôtre , & pour rabaifler mon caquet, on mé 
montra l^exti-ait d^un pafTage de Votre biblio« 
thèque impartiale , * où il était dit peu impar« 
tialement que je n'étais quW plagiaire , it 
que j'avais Volé le Clovis de St. Didier ^ c>ft • 
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à-flîre, volé fur l'autel & volé les pauvres, ce 
qui cft k plus grand des péchés. Apparem- 
ment qu'on avait avec charité enflé ce paf- . 
fage. Je fu$ un peu confondu, Se je me 
contentai de prouver que le grand St. Didier 
D'à édrit ,qu'après moi, & qu'ainfi, s'il y a 
un gueux de volé, c'était moi-même *). 

Je pourfuis ma confeilion, en vous di- 
faut qu'ayant été honnêtement raillé iur U, 
vanité que j'avais de compter fur vos bonnes 
grâces, recevant dans- le même tempis lanc 
lettre de vous avec l'annonce de la néceflité 
de ^plaire de Moncrtff (ce n'étoit donc plus 
R s 



*) €lue de variantes dans le récit de cette ba- 
gatelle] Etoit-il fi difficile d'avoir la copie 
exaéte de ce prétendu paflagc, & de me la 
produire? Mais V. me cherchoit querelle à 
caufe de mon attachement poi^r M. de ^i, 
& vouloit la préférence, comme on le veiTa 
dans la fuite. Avec cela la moindre égra- 
tignwrc à fon amour -propre dcvenoit une 
plaie incurable- 



^ 260 — ' 

Mouhi: quel labyrinthe de contiPfidiaîonSl) 
je ne pus m'einpôcher de vous gliffer un petit 
mot fur le mailieur que j'avais, de vous avoir 
déplu.' Jai ,^ furtout en qualité d'hiftorien , 
înfifté fur la chronologie du Glovis de St. 
Didier. Voilà à quoi fe réduit cette baga- 
telle : il eft bon de s'entendre, c'eft princi- 
palement faute de s'éclaircir qu'il y a tant de 
querelles ; je vous jure avec la même fincé- 
rité , que je n'ai pas le moindre levain dans 
le coeur fur tout cela , &: que j'aurais honte 
de moi-même, fi j'étais ulcéré, encore plus 
fi j'avais la moindre penfée de /.vous nuire ; 
car foyez très-flir que je vous pardomie, que 
je vous eftimc & que je vous aime. 

Les pirates qui ont imprimé la pldfan- 
tcrie du Micromégas avec lliiftoirc très £S- 
rieufe depuis Charlemagne , auraient bica 
du me confulter , ils n'auraient pas imprimé 
des fiagments tronqués dont on a retranché 
tout ce qui regarde les papes & les moines. 
Voilà ce que j*ai fur le coeur. 

Natales pâte numeras : *ignofcis amicis, f^/* 



Voici un biikt, fimplcmcnt daté die Pors* 
àearty le a6, que je phce ici, faris me rap^ 
pellcr-au jufte à quoi il fe rapporte. 

' „BiCS* impertinences des Ubraii'cs me four^ 
SlilFent au. moins la eonfoktion , Monficur, 
dC'Yous écrite & de vous renouvellera les fcn* 
tùnens d'amitié que je- vaujs aivouésv. 

Je vous prie de vouloir bien faire inférer 
ce- petit avQrtifTement dans vos capitulaires. ' 

J'ai obtenu, imfi. fhcc dans l'académie de 
Lyon jf our M. MnUtu S11 vçut ^tre cncoroi- 
de quelqu'autre académie , il n'a qu'à parlçr^. 
je v,6us prie dç. m^çn ijiiftruire ; vous favez^ 
fans, doute où il.ff^*. Pour ipoi> dans nfia 
doucQ retraite dePotsdam, }*îgnore tout ce. 
qui fe pafflb dans le monde; mais mon igno- 
rance ne m*ute pas l,i^ fouvenjir de mes amis. 
Je vous embraffç. 

Je croîs que cet ctutrQ bîllet fans datf 
-fUt^fuite au précédent. 

R3 
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, Je fuis yciiu hier , Monfieur, poiir vous 
remercier des foins que vous avez la bonté de 
prendre. Je vops prie- de difFcrçr çncorie ^e 
quelques jours ravçïtiffeoieut que vous vou»- 
liez bien mettre dans les p^tpiers publies , & 
de me garder une cellule dans ^votre ruche*). 
N'en parlez point, je vous prie, ay^t que 
j'àye eu le bonheur de vous voir. Je vous 
embraffe de tout'mon coeur. 

Le levain de VAkahia va commencer à fc 
manifefter. , 

Potsdftm , le ia feptembre. 

„Je crois vous avoir mandé, Monfieur, 
qui j'attendais la nouvelle de Fadmiflion de 
M. Mallety votre amy, dans l'académie de 
Lyon, -& ^ue je vous priais de l'en informer, 
ne fâchant où il eft. Puis qu'il veut être' 

.■W I ■ ■ I I II I 1. ■ ■■ .m » ' J H M l ■■■ ■ t I ■ ■ 

♦C AUufion à VAheilh àutafmffe ^l^M^ hcb- 
oomadaire que je publiois alors» 



d*ane académie, à la bonne heure ; j'ai penfé 
que celle de Lyon ferait plus convenable 
pour lui qu'une autre, attendu le voifinage 
de Genève, ft patrie, 

Je fuis fachç pour notre académie de 
Berlin, que vous vous foyie? bâté déjuger 
M. Konig ; il parait que le public lui donne 
gain de caufe ; & par malheur le livrp 
de Maupntuis a été bien mal reçu en France^ 

Je vous prie de pi'envoyer la fçuillç qui • 
contieht la lifte de nos académiciens, î&n 
que je puiffe leur çnvoycr la nouvelle édition 
que je fais faire du fièçle dç[Louif XIV, ^ y 
en a fept tr^s mauvaifes. Je voudrais en 
donner une bonne avant de mourir, car cha* 
cun a façhimèrer 

Vous me feriez plaifir de rétablir la' lettre 
que j'écrivis, il y a près d'un gn, au cardinal 
Querini^ qu'on a imprimée dans votre jour- 
nal, toute défigurée. Comment' peut-on 
mettre deux fois puni dans deux vers? 
Comment peut* on mettre ; puisqu'il efi comme 
R4 



eux dans le monde ? Cela cft bûrbfli'c *). On 
«Itère notre ftiU comme nos vins en Allé* 
magne & en Hollande , & en y donne do 
TAuvernat pour du Bourgogne. Je vous cm» 
braffe de tQUt moxi ÇQcw, 

Voici un billet fans date, oà il eft encore 
qucftion du livre de M. de Mauperum. 

„Le trifte état de mafanté, Moijfieur, 
ne m*a pas permis de lire encore le livre que 
vous m'avez envoyé, 6c dont je vous remer- 
cie. Je foùhaite que le principe mathéma- 
tique, dont il eft qùeftion, fcrve beaucoup à 
prouver l'exifttnce d'un Dieu. Mais j'ai peur 
que ce procès ne reftemble à celui du lapin 
^ de la belette qui plaidèrent pour un trou 
fort obfcur, 

•) Il aiyoit donc fallu m'envoyer les véritablea 
. leçons pour les fubftituer à celles quiavoîenr 

ëtc flltcrécs. Mais c*écoient de pures tracaT* 

fçriei. auxquelles V. s*amufoit. 
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Mes cortplîmcns, s*il vous plaît, ) M: 
de yarigcf, Tuus fum^ 

Il faudra enfin en venir à Vyîkakîa , A 
donner à ce Iwjct, eomnie je l'ai promis ci-, 
dcffus, de« éclaîi\:îffeniens dont perfonno 
n'a encore eu connoîffance. 

Je tombai malade d'une grande attaque 
de rhumatifme à ta mî»6£lobrc 1752; Regar- 
dai d'iabord la chambre, Se enfuite le lit: je 
lie fus en état de fortir que le 33 de février 
1753. Je recevois tous les jours quantité de 
vifitcsi mais j'ignorois ce qui fe paflbit à 
Potsdam , & je ne m'en inforinois pas. On 
me dît au commencement de décembre, qu'il 
cxiftoit une brochure de la façon de V, à la- 
quelle j'ctois fort intércffc. Je pris des in- 
formations à ce fujet. Se je parvins à voir h 
brochure, intitulée: Dêftnfe de Myiord Bo^ 
Itn^oke, L'affaire me parut fort féricufe; 
• feulement je fis la réflexion que 1© tout s'é^ 
tant pafféj il y avait près d'un mois, jç 

R5 
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li'avois point à craindre les effets du reflfenti- 
mentr^u monarque. U n^en étoit pas moins 
fâcheux pour mqji d'avoir été noirci à ce 
point, Se j'en écrivis tout de fuite à V. dont 
on verrff plus bas la réponfc. Ce n'étoit pas 
dans le fond dire£tem):nt à moi qu'il en vou* 
loit; mais il (àifit une occafion unique pour 
fatisfaire fo/i acharnement contre M* Je Mau^ 
pertuis, 

Javois fourni pour la nouvelle bibUoth^ue 
germanique, à la tête de laquelle ctoit mon 
nom, un extrait des opufcules de M, Zimmer-* 
manny théologien de Zurich, .& j'avois choifi 
fa differtation fur l'incrédulité. Javois fait 
dans cet extrait une fortic très vive contre 
les incrédules > où il y avoit beaucoup plu« 
du mien qut de mon auteur. J'ai déjà re<» 
. connu, combien ces imprudences écoicnt 
blâmables; ne pouvant produire aucun eiTet 
avantageux à la caufe que je défendois, & 
m'expofant aux fuites les plus funçftcs, 
comme je penfai l'éprouver. Si cet extrait 
irvoit paru trois mois plutôt; ou trois mois 
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plus 'tard, il n'en auroit jamais été parlé: 
mais il vii\t à point nommé pour les vues 'àc 
V» Il couvrit avec le M. d!Argens d'en par- 
ler, entr'eux à voix baffe à table , de manière 
à exciter la curiofitc du Roi qui ne man* 
quoit pas de demander alors de quoi l'on 
parloir. Cette queftion n'ayant . pas manqué • 
d'éa-c faite , V. répondit : il s'agit de la ma- 
nière dont on nous traite y B* dont V, M. elle* 
vieme n'é/l pas exempte, Là-deffus il expofa 
le contenu de cet extrait , de la manière 
rapportée dans la défenfe de Êolingbroke; 
Se après avoir excité fuffifammerit l'indigna* 
fion du Roi, V. dit qu'il fe chargeait de ré* 
pondre & de réprimer fuffifamraent cette 
licence, demandant un privilège, en confé- 
quence duquel,,fa réponfe pût ^ue imprimée. 
Cela ne fouffrit point de difficulté : la bro» 
churc parut; Se je vais mettre ici kpaffagc 
qui me concerne, ^our épargner la peine 4c 
le chercher à ceux qui n'ont pas fous k main 
ks oeuvres à^^^mre. 



îl arrive quelquefois que Von ofi attaquer 
Hvcc des inveBivw indécentes des perfonnes qui 
à la vérité font ajfez tnalheureùfes pour Je tram-m^ 
per ; mais dont la vie pourrait fervir ^exem-m 
fies à ceux qui les attaquent. On a vu deg> 
journalifies qui pnt fnêm^ porté Vimpruience 
jmqu^çt 4éfi^ner injurieujiment. Us perfonnes les 
pltis rejpedûbkf de t Europe Çff les plus puijfan-^ , 
tes. B tCy a pas longtemps que dans unpa* 
fier public un homme emporté par Hn zèle in^ 
4ifcret^ vu par quelque autre mQtif, fit un^ 
(tran^( fortie Jur ceux quipenfent que de/agcf 
loif^ Içt difcipline militaire y un gQuyernement 
équitable^ def exemples yertueux peuvent fi^ 
fire pour gouverner les hommes^ en hiiffint à 
iHeu le foin de gouverner les confçiences. Un 
très grand homme était défignf dans cot écrit en 
termes bien peu mefurés. E pouvait fe venger 
comme homme] il pouvait punir comme Prince^ 
H répondit en philofophe : il faut que ces nxi-r 
férables fuient bien perfaad^s de^nos* ver* 
tus, & fuitomdç^notre^ indulgence, puit 
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qu'ils nous outragent fans crainte avec tant 
de brutalité. 

Une tette réponfi doit\hUn confondre VaU" 
teur^ quel qu^U foit y qui, en combattant pour 
la caufe du ckrifiianifme , a employé des armes 
fi odieufes. Nous conjurons nos frères de fe 
faire aimer, pour faire aimer notre religion. 
Qîie peuvent penfer en effet un Prince appli-i 
que, un magiftrat chargé d'années^ un philo^ 
fophc qui aurapajjé fes jours dans fon cabinet^ 
tn un mot, tous ceux qui auroient eu le malheur 
êfembrajfer le déifme par les iUufionsiune fagejfe 
trompeufe , quand ils .voient tant d^ écrits où on 
les traite de cerveaux évaporés, de petits-mat" 
très, de gens â bons-mots &* à mauvaifes moeurs. 
Prenons garde que le mépris &* Pindignation que 
de pareils écrits leur infpirent , ne les affermif- 
fent dans leurs fentiments. 

Eh bien! de quoi s'agifToit-il ? £toit-cç 
de me punir de mon attacheiùentpourM., de 
fatisfaire d'anciennes rancunes &c? Rien de 
couLjixbL jSi ces motifs avpient quelque 
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influence dans l'attaque imprévue de V. , elle 
étoit très légère, mais la fin de nos relations 
prouvera qu'eHc étoit nulle. Voici donc ce 
que perfonnc n'a jamais fçu , & la véiitabic 
clé de l'énigme. V. vouloit avoir un privi- 
lège, au moyen duquel il pût faire imprimer 
VAl^kia à Potsdam. ^infi , , immédiatement 
après la défenfe de Bolinghroke, il donna fa 
Diatribe, comme devant être impriinée en 
vertu du même privilège. L'édition de Pots- 
dam fe fit; mais lorsque V. en montra un 
exemplaire au Roi, S. M. lui témoigna, mais 
avec bonté, combien cela Im faifoit de peine, 
Se lé pria inftamment de fupprimcr totale- 
ment cette édition, de façon que perfonnc 
n'en vit jamais d'exemplaire. V. promit, & 
tout de fuite envoya Vy^kàkia à Leyde, où 
Luzac f n fit une copieufe édition. Je fus le 
premier qui le reçut; S: je conferve Pexcm- 
plairè , où Ton avoit écrit à la main pour 
motto; \' ' ' 

Quicguid delimm reges , pkSet^ur Achm^ 



Je frémis à cette leâure , dont je pré- 
voyois les fuites; & je renfermai foigneu-^ 
fcmcnt mion exemplaire , fans le mpntrer à 
perfonne. • Mais la pofte fuivante en apport* 
d'autres , en petit nombre cependant , '& qui 
fe vendirent d*abord fort cher. Le Roi ne 
tarda pas à en avoir un : & c'efl: alors qu'il 
témoigna la plus vive indignation à V. qui 
après cette brouilleric d*éclat, vint à Berlin 
dans la maifon de, M. de Francheville ^ & put 
voir de fes fenêtres briller V^kakia pai- la 
main du bourreau: Je ne rapporterai point 
les circonflances de fa réconciliation appa- 
rente avec le Roi, fuivie de fon départ, & 
de la terrible épreuve que la brutalité du 
ïéfident Freytag lui 6t effùyer à Prancfoit. 
Cette plaie, bien loin d'avoir été fermée, a 
toujours été faignante; mais tantôt V. a dé- 
coché les traits les plus acérés contre FrédeHcy 
tantôt il l^i ji offert l'encens de la flatterie la' 
plus délicate : & le tout a fini par Véloge dt 
Voltaire y que le Roi a fait lire à l'académie > 
jK: par la meflfe pour le lepo» de foxi ame 



à la€[ucHc j*ai dévotement affiftc. Le Roî fît 
graver à Paris une eftampe repréfentanc 
tapothéofe de Voltaire^ dont il fit préfcnt à M. 
Merian Se à moi. Enfin il donna à l'acadé- 
mie le bufte de Voltaire par Houdon, qui fut 
placé dans notre falle d'anemblée , où Qn id 
voit encore. Je n'infifte point fm* tout cela : 
je n'ai voulu qu'expliquer l'origine dé la 
défenfe de Bolinghroke : & Ton va êt^c con- 
vaincu par là eorrefpondance fuivante , Tune 
des plus finguKères peut-être qui cxiftc , qu9 
V. ne m*cn vouloit, point, & qu*il me tendoic 
en quelque forte les bras^ fî j'avois voulu 
m'y jetter. 

D'abord donc ' que j'eus lu la défenfe de 
Bolinghrake y je, lui écrivis pour demander 
comment il avoit pu fe refondre à me ^deffcr- 
idr auffi cruellement. Sa réponfe, de Pots- 
dam , ne fut qu'un tiffu de ces plaifanteries» 
dont ilpofTédoit un fonds inépuifable. 

j,En vérité, Monfieur, je ne vous croyais 
pas Suiffe. Un illuftre théologien de Bâle 
écm que Mylord J^olinghrohi a eu la ch. ...» 



& de là il tire la conféquence évidente que 
Moifc eft Tautcur du pcntatcuque. On prc- 
Icnd que de bonnes lois à de bonnes trou- 
pes ne valent rîen, fi Pon n'a pas une fol 
vive pour les dogmes de Zwingle Se de Calvin. 
Or, comme Tîtus^ Marc^Aurèie^ Trajan^ 
Nervay Julien ^ ^c. &c, &c, avaient le mal- 
heur de nt croii'c pas plus à Zwingle qu*au 
pape, & que cependant tout allait aflez bien: 
de leur temps, on a citr à Potsdam ne devoir 
pas être tout à fait de Tavis du révérend 
dotfteur SuMTe. Le chapelain de Mylord 
Chefterfield a pris en bon chi-^den la caufe 
de Mylord Bolinghroh^ il Ta défendue daus-^ 
une lettre pieufe Se modefte. La traducl:iern 
cft parvenue ici avtc la penniflîon xiesïupc- 
rieurs: le Roi a beaucoup ri: faites-»eii. à©' 
même. Il p$ye bien if s doâeurs, Se fe mo-r 
que des dlfputes théoiogiques , métapliyfi-.' 
qucs, phoronotniques Se dunamiques. Scyez 
très tranquille» Vjveï payement .de l'évan- 
gile Se de la philofophie, Se hiffez les pro^^f 
fanes douter de la chminalogie de Moylb :Sc/j 
Têm. I. S 



— »74 — 

des monades. Tâchez de conferycr k vôr- 
trej faites-fous couvrir de poix-raifînc , cf- 
fayez de vous mettre de grandes épingles 
dans le eu, fuivant Tavis de Tautheur des 
nouvelles lettres. Tâtcz des forces centrifu- 
g'es, 6u plutôt faites -vous embaumer tout 
vivant, afin de n'attrapper que dansTept ou 
huit cens ans ce point de maturité qui éft 
la mort. Pour moy fî je peux jamais ratrap- 
per ma jeuneuffe, je" compte aller faire un 
toux aux terres auftrales avec Dalkkamp^ 
d difféquer des cervelles de géants hauts de 
douze pieds , & des hommes velu« comme 
des ours, avec des queues de finge. Alors 
nous faurons des nouvelles pofitives de la na- 
tm-e de l'ame. J'exalterai la mienne pour 
vous prédire l'avenir; cai* vous favez qu'un 
peu d'exaltation fait voir le futur comme le 
paiTé. Je vous |>rédis donc que ceiix qui 
tourneront les fottifes de cq monde en rail- 
lerie feront toujours les plus heureux: Se 
pour revenir [du futur au paffé, je vous jure 
qUe-Dtémdcrite avait i'«aif9n & qu'Heraclite 



•Yalt tort. Croyez - moi ; ne mettez aux 
clîofes que leur prix, Se ne prenez point de 
greffes balances pour pcfer des toiles d'araig- 
nées. Il y a mille occafions où un Vaude- 
ville vaut mieux qu'une lamentation de 
Jcrémie. 

A propos de chanfon , par quelle rage " 
diabolique rcvoquez-vous en doute la chan- 
fon de rarcliev^quc de Cambrai ? -Savess- 
vous bien' que vous êtes un impie, d*armer 
rincrcdulite qui triomphé rant dans ce fiècle 
pervers, contre une chanfon d'un fucceffem" 
des apôtres? Je votas dis devant Dieu que 
le Mai-quiS de Fénélon me" récka cette chanfbrf 
â la Haye, en ptéfence de fa femme d*^ de 
Tabbé de la Fille. Eh morbleu! faites comme 
l'archevêque de Cambrai: detrompeîJ-vous 
de tout 

Adieu; je ne me porte pas mieux que 
VOUS : le moins malade ira voir l'autre. 

- • . y-'- 

■Sa. 



Cette' le ttr« n'a pas befoin de comificiv- 
taûre ': on y voit affcz à qui V. en avoit voiu 
lii , & en Vouloir, Il étoit de bdime humeur 
alors I mais Forage de Potsdain^ fiiivi de la 
brûlure de Berlin ^ changea cette difpolîtion 
&.ce ton. Il y à beaucoup d'humeur Sç 
dé tracafferies dans lesf lettres fuivantcs, 
écrites pendant fdn dernier fcjour à Berlin , 
mais toujours desi retours d'ùmitié^ au moins 
de celle dont Vi. étoit capable. 

Voici un billet fans date que l'affinité des 
matières ptâcé-ici; 

„J*ay depuis Quelque temps tous les jour- 
naux y & j*ay déjà lu celui que vous avez la 
bonté de in'envoyer* Je vous en remercie , 
J^fôniîeuf : û Vous en ave^ befoin j je vous 
le renvoyé. Vous aurez incefrathménc Uédi* 
tion de Dresde : il y à autant de fautes que 
de mots. On va en entreprendre une en 
Angleterre, qui fera fort fupcrieure, Se où 
il n'y aura plus de détails inutiles Cur Roiiffiau 
Q' S-) J^ ^^^^ *^^^ ^^ partant, que quel<jue« 
fois- ceux qu'Un avait pris pour des aigles j 
\ - 



ne font que des* coqs - 4'inde^ qu'un orguçil 
dcfpotique avec très peu de fcience, & beau- 
coup de ridicule, cft bientôt reconnu & dé- 
tcfté de TEurôpc lavante , &c. &ç. &c. Je 
fuis très ^ife qu^ vous me marquiez de Va* . 
mitié, & fi vous êtes plus philofophe que 
prêtre , je ferai votre amy toute ma vie» 
Je fois d'un caraftère que rien ne peut faire 
plier , încbran|[able ims Tamitié Se dans mes 
fentim'çnç , & ne craignant rien; ni dans ce 
inonde-cy, ni dans l'autre. Si Vous voulez 
de moi à ces conditions , je fuis à vous har^ 
diment, Se peut-êtte plus efficacement que 
vous ne penfez. 

Il paroît que le but de V. a toujours été^ 
non de gagner mon amitié dont je penfe 
qu'il ne fc fouçîpit guèrcs , mais de me dé- 
tacher de M' 4^ M. ^ de ine faire faire à cet 
^gard quelque démarche ^eçifiye. J'en étois 
très éloigné, tant par la préférence bien 
uiéiritée que je doni^oîs à M. de M> que pair 
5 3 
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àts raifons d'honneur* ^ de devoîr, {upé* 
rieures à toute §utrc confidération , Se fur- 
tout aux offres & aux promcffes de Voltaire. 

. Le voici préfentcmcnt à Berlin : voyons 
le refte de fa correfpondancc toujours mélce 
de tracafferies qui n'avoient pas le moindre 
fondement, Se d'adouciflemens relatifs au 
but que j*ai indiqué. . 

du 2^ décembre i75'2* 

„0n dit, Monfieur, que vous avez fait 
fourrer quatre mauvais vers contre raoy dans 
Talmanac de Bordeaux^ imprimé avec permif- 
fiou' de votre académie. Vous pcnfez bien 
que je ne m'en foucie guères, Se que je com- 
bats guaiment contre totit le monde. Mais 
je vous avertis que vous ne gagnerez rien à 
cette guerre ; que les chofes ne font p^ 
comme vous le pcnfez; & qu'il vaudrait 
mieux, comme je vous l'ay mandé, que le 
moins malade de nous deux allaft voir l'au- 
tre. Savez-vous ce que je vous confeillc ? I>e 
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Fcnîr dîner tfitc-à-téte avec mpî, aujoui'd'liùi 
ou demain : vous vous en trouverez mieux 
que de nf attaquer en vers où en profe. 
Croyez-moi, la vie eft com-te, il vaut mieux 
boti'e enfemblc que de fe houfpiller. 

Purey vîfîohs que cet almanach de Bor^ 
déanx^ Se ces vers contre V. qui y avoient 
été infcrcs ! V. le favoit bien , mais il vou*- 
loit cnti-er en lice â: corrcfpondre. Ces w> 
vitations perpétuelles avoient pour but de me 
brouiller avec M. de M. , qui ayant été inftruit 
que j^allois chez V. dans un temps où je n© 
fortois point, & ne lui rcndoîs pas vifîte, 
m'en auroit fu très mauvais gré. Voilà 1« 
lîtuation où je fus pendant tout Thivcr, 
charmé d'être retenu au logis par une mala- 
die bien avérée, qui ne me permettoit de 
voir, ni Tun, ni Pauti-e de ces antagoniftes. 
Je répondis à V. fur ces accufations chiméri- 
ques , & tout de fuiçc je reçus cette réjpli- 
que^ datée du même jour, 
s 4 
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„Puîs qu*ainfi eft, iddiojia lodato. Je 
vous avouerai tout net que votre fortie'fur 
certaines perfbnnes, & un petit mot de la 
difciplinc militaire, & un petit coup de dent 
à ceux qui avaient écrit après Newton , & 
une petite attaque portée à certaine^ gens qui 
ont fait de certains livres, & un mépris trop 
marqué pour certains fentimens de certaines 
gens qui n'en changeront pas, &c, &c. jç 
vous avouerai , dis-je , que tout cela a été 
fort mal reçu. Vous devriez, ma foy , me 
remercier de Tapologic de Bolingbroke, car 
tout ce qui fait rire , appaifc. Je pourrais 
vous iexTir, & cela me ferait bien plus 
agréable quç .d'écrire fur le pcntatcuquc. 
Quand' on m'attaque , je me defFcns commç 
un diable , je ne cède à pcrfonne , mais je 
fuis . un bon diable , & je finis par rire, Jt 
fuis très malade, & vous fortez; vous avez 
été chez le gravç Préfident, Venir de chez ' 
vous chez moi, bien emmitouflé, n'cftpasun 
voyage mx terres aufirale$: Point de rancune, 
puisque jç n\ti\ ay point. Venez dîner 



amicalement demain vou ûprcs^demainj jç 
vous .enverrai un carroflç ,. ou une çhaife i 
vous n'aurez point de froid dans la rue , àç 
vous ferez chez moi trèS chaudcmelit. U 
faut que nous caufions, & yovL$ trouvère» 
mixtum iitiU dulcu 

A propos de votre .libraire de Vyjbeilh^ 
envoyez chercher ce frfion, je vous prie, 
& dittes lui tout ce qu'il faut lui dire; jç 
vous ferai obligé de jn'cpargner un éclat. 

• Mandez - mojr, fi you$ viendrez, 4fc 
foyez guai, 

X.e mojTf n de ne pa$ rire aujourd'hui dç . 
bon coeur de ces variations perpétuelles qui 
me mettoicnt alors aux Abois! Je ne for^ 
tois point , 4& n*avois point été chez M. de 
M,, à qui je ne .fis ma première yifîte que le 
j8 dç février. Mais V. ne lâçhoit- jamais 
prife ; cependant toutes ces aftuces ne fer» 
virent de rien dans cette occafion. N'eft-il 
pas fingulier qu'il vpulut que je lui eu#1^ 
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obligation, de la dêfenfe de Bolinghroke , tandis 
que fins .fon accufation, je n'aurois jamais 
eu bcfoin de ce bon office* Voici encore un 
billet du m^me 23 , car avec lui cela ne finiA 
, foit point. . 

,J*ai eu du monde jusqu'à préfent, Mon- 
ficur , & je n'ay pa» eu le temps de vous ré- 
pondre. Je tâchci*ay de venir chez vou« 
après-demain , fi mes forces me le permet- 
tent , Se nous raifonnerons amplement fur ce 
que vous me mandez. Je vous viendrai voir 
en bonne fortune , Se ny Tun nf l'autre ne 
s'en vantera." ' 

il né vint point , & me fit plaifir. Je 
raconterai fa dernière vifite, quand l'ordre 
des temps m'y conduira. $uit mi billet du 
7 janvier, 1753. 

„Venîr chez vous m'eft d'une impoffibi- 
lité phyfique Se mctaphyfique. . M'cntretenir 
avec vous me ferait un plaifir' extrême, ce 
qui ne vous ferait , pas infrudhieux. J'ay 
plus de chofes à vous dire que vous ne pen- 
•fcz. Je crois qull ferait beaucoup plus à 
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propos de mettre dans votre feuille pcrîodî* 
que Its fragments de la main de Louis XLFj^ 
que rhiftoire des couplets de Rotijfeau , dont 
Berlin ne fe foucie guères. Vous trouverez 
ces fragments de Lovis XIV dans le chapi- 
tre des anecdotes. Si après cela vous voulez 
mettre dans vos feuilles l'hiftoire des cou- 
plets , vous <!tes aflurément bien le maîtix : 
mais vous devriez venir dîner quelque jour 
avec un homme vray, franc & intrépide, 
quelquefois trop plaifant^ & toujours malade. 

V,« 



Voyant qu'il i\e pouvoît m'cbranler et 
m'amener à fes fins , V. prit Je parti de me 
harceler , toujours fans rime ni raifbn. Je 
ne rapporterai plus que trois lettres y ou bil- 
lets du même jour, 17 janvier 1753» Je 
crois, qu'on ne fc laffe pas de cette le- 
vure. Jamais rien n'a mieux caraâcrifé ce 
Protée. 



I. 

„Eft«ce vous qui ^vc?5 fait rcxtraît dc9 
lettres de Mfl<}flni<: de Maintenon? 

Vous dites quil faudrait favoir par qucU 
les mains ce. dcpofl: a paflc. M- le inaréchfil 
de NoailleSy fon neveu, avait ce dépoft: 
fon fecrétairç le prêta à un écuyçr du Roy , 
& celui«>cî ay petit Racine. La B^pautneUe le 
wla fur la chefpinée de Racine, Sç s'en^itl 
Copenhague. Ccft m fait public à Paris, 
Ia B^aumelU dç retour j^ Paris devoit être 
rms à la baflille. Jl $ obtenu la prote£lion 
de Madamç la ^ûchçfllp de Laurflguais^ dame 
d'atour de Madame la Dmphine. Cette Prin- 
ce (Te a f^uvç le cachot ^ h Beaumtte^ ne 
fâchant pas quç ce galant hpnime , dans Vé-r 
dltiori de fes bellçs penfées , faite ^ France 
fort y a dit du Roy de Pojojfne & de fa cour : 
y^ai vu à Dresde un Roy imhécille , ^n mimflr^ 
fripon , un héritier qui g des en/ans Çîf qui ftç 
fauroit en faire Çj'c. ' ^ 

Apparemment qu'il aura auflî la pro^Cr 
(k\x>n de Ja Pruffe ^ car il dit ^ue V armée çft 



i^mpoféi dû mercenaires i qu\n mène à coups âê 
hâton,. qui feront battus à la première occâfion^ 
H qui étrangléroient le Roy ^ fi ori Us fâifoit 
tafern'er. îl n*û tiré qiic péii d*exemplaîrçi 
dans cc;goàt> Se j'en ai Uri % ïl a fubftitué 
d'autres feuilles dans) "dWrcs exemplaires. 
Cet hortunc*là ira loini îic îrtànqUez pas de 
le loilct dans Votre joUnial; car voyla dei 
gens .qu'jyi.faUt ménager. rK^éft-il pas de Pa« 
tadéipie? Mat^ertms^:t& ïott lié avec luit 
il Tallà voir à ferlin y àireng-agea à. écrire . 
au Roy: îl corrigea tnème fa lettre» 

Pourquoi dites^voUis , qUc Madame de 
Maintènon eut beaucoup de part à là i'évoca» 
tion ie rédift de Nantes ? Elle toléi-a cette 
pcrfécUtion i comme elle toléra celle du car* 
âinal de NoaHles^ Celle de Racine; n^ais cer-^ 
taînctnent elle h*}r.BUt aucune part. Ccft 
Un ^ait Certain» Elle li'ofait jamais cont4*e^ 
dire Louis XlV. U^àmktàtPùmpàdoutn'o* 

^) Tout cela paroit fort apocryphe* ^it fidtï 
peikei anâ^rcm 



ferait parler Contre Tancieri évoque àt 9Br€'» 
foiXy qu'elle détefte autant que je le mé- 
frifc. , 

Pourquoi' dites- vous que Louis XIV. était 
mille fois plus occupé de mifères dotneftiqufs^ 
que du foin de fon royaume? 

On ne peut avancer rien de plus faux 
& de plus révoltant :.:& il n'eft pas permis de 
parler ainfi. Sachez que Louis XLV'Vl^ ja- 
mais manqué d'aflîflcr.au confeil, & qu'il a 
toujours travaillé au m oins -quatre lieures par 
jour. Songez- vous bien que vous jugez 
dani BernfiraJfM^ homnie tel que Louis 
XIF, Vous! '.^ . 

Pourquoi dites - vous que Madame de 

Montefpan était hi femme la plus bizarre &* 

« 
U plus folle qui fut jamais? Qui vous. Ta dit ? 

Ave^-vous vécu avec elle ? Tout Paris fait 

que c'était une femme très aimable. Elle 

fut indignée du goût du Roi pour Madame 

de Maintenon qu'elle jregardait comhie.une 

domeftiquç ingrate. En quoi a-t-clle été la 

femme la plus bizajTC & la plus foUç qui fut 



jamais? Je vous parle net^ comme vous 
voyez , parce que je veux être votre aroy." 

Je ne puis avoir dit que d'après la Beau- 
fttei7e toutce que V. me fait dii-c, & je n'ai 
jamais penfé rien de femblable, ayant 
teujoms regardé LouisXIF comme, mi grand 
Roi dont je refpeftois les fbiblefles , & fa- 
chant très bien que Madame de Montefpan 
joigiToit à Tefprît des Mdrtemar toutes les 
grâces de fon fexe. Mais les accufations ne 
coutoicnt pas plus à V..que les dcfaveux.' 
En attendant il me toùrmentoit dans 'ma 
Bernftrajfj rue où j'habitois aicnrs & où j'ha- 
bite encore. Il fe plaifoit à me dcfoler; 
mais c'étoit toujom-s pour arriver au but indi- 
qué tant de fois , & qu'on retrouvera encore 
tout-à-Pheure. Je ne fçai ce que je lui ré- 
pondis j mais il paroit par la réplique,' qu'il 
entra en fureur, ou qu'il en fit le femblanç: 
car tous les rôles Itii étoient égaux. - • 



'jjuftîfiéci pai* ks pâfTâgeS des lettres 
de Madame de Mamtemn ! Non > mordieu ! 
c*cft tout le contraire, tifezk lettre où elle 
rapporte que Léuis XIV lui a dit en riant: 
tt èfi plus âifficik d^aUôrder éktix fitnmes quê 
Uspuijfanttp de I^Europe^ &fc; ' 

Qui vous prie de tomber fur te corps Je 
U Be^umelie? Voilà un plaifant corps. Et 
qu'importe à la France ce qu'on dit dans un 
journal germanique ? 

Voulez- vous une autre anecdote? On a 
Vendu à Paris fix mille ^kakia en un jour ; 
& le plus orgueilleux de tous les hommes 
cft le plus bafoué» Il n*a que ce quct fon in* 
folence kS: Tes manoeuvres méritent. Et il 
n^ a perfonne fans exception auprès de 
qui il ne foit démafquc. U am*ait dû ne pas 
me pouffer à bout. Je ne fuis pas cfclave. 
Soyez homme/' 



> 



Je ne pus faire autre chofe qu^de lui té- 
moigner, comme je l'avois déjà fait plu* 
fîeurs fois , combien j'étois excédé, de ces 
bourrasques perpétuelles. Sa dernière ré- 
ponfe couronne l'oeuvre. 

in. 

„Billets font converfation. Où diable 
prenez-vous cette jérémiade? Je, vous dis 
que vous avez parlé de Louis XIF d'une ma- 
nière peu convenable, & que vous avez tort, , 
comme j*ay dit au Roi qu'il avait eu tort do 
faire une brochure, & moi tort d'en avoir 
fait une autre. Et je vous dis cela entre 
nous. Et je vous dis que je me £ . . . 
irevérence parler, de tout cela, & de la lettre 
fur Mylor^ Bolinghroke , Se de toutes les fot- 
tîfes de ce monde , & qu'il faut que vous e« 
fkfllez de même. Qui fonge à votLS faire de 
la peine ? Ce n'cft pas ,moi. Vous avez 
écrit contre les déiftes qui ne vous ont ja-» 
- mais fait de mal^ & le Jloi & moi qui fommc$ 



dciftés , nous avons pris le farty de noo-e 
telUgion. Je vous dis cncote une. fois qu'il 
n'y a qu'à rire de tout cela. Vous ne voyez 
les chofes que par le trou d'une bouteille* 
Ne vous affligez pas, & ne pleurez points 
par ce que Madame de Montefpan était aima'- 
ble. Encore une fois foyez tranquille," . 

Tous les moyens qu'il employa poujf 
m'engàgcr à venir chez lui ayant été inuti* 
les , non feulement par ce que je ne le vou* 
lois pas, mais même par ce que je ne le pou» 
Vois pas , il prit enfin le parti de venir chez 
moi. Sa dernière vifîten'eft pas moins {ingu-> 
lière que fa correfpondânce. Il fe fit annon-» 
cer le i de février , vers les quattc heures de 
l'aprçs-midi. J'avois chez moi une com-^ 
pagnie nombreufe de dames & de demoifeU 
l^s. Ce ne fut qu'un cri de joie : nous verront 
Voltairt^ nous V entendrons. Je les conjurai 
,de ne point fe montrer , perfuadé qu'euflicôt 
il fe retireroit. Tout ce que je puy obtenir, 
c'eft qu'une porte, derrière la place où il de* 
Voit s'affeoii-, feroit exitr'ouverte, & que l'on 
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VCiToit & entcndroit de là ce qu'on pouiToit , 
fanfi faire le moindre bruit. On s'arrang-ea 
donc en conféquence, tête pai* deffus tête. 
J'enU-edans le pocle de devant avec M. le Baron 
iie Chambrier, ^ confeiller d'ambaflade , qui a fait 
ici un féjour de feize ans, depuis 1748 jus- 
qu*en 1764, Se avec qui j'ai toujours étc in- 
timement lié. Il étoit fort connu de V. Ôc 
ne pouvoit lui déplaire. Nous prenons 
place , Se la converfation commence. Il fut 
tout de fuite queflion des griefs de V. contre 
le Roi , dont il parla du ton le plus animé. 
Nous lui repréfentâmes que ce n' étoit qu'une 
brouillerie paffagère , que la réconciliation 
qui avoit déjà été entamée , feroit complète 
quand il levoudroit, qu'il devoit pcnfer à 
tous le$ biens Se à tous les honneurs dont le 
Koi i'avoit comblé. . . Là-deffus il pouffa 
de toute fa force l'exclamation énergique qu'on 
a vue dans la dernière lettre.. Une jeune 
demoifelle ne put s'empccher de demander 
à une dame dont la tCce étoit au deHus de la 
iieniie: que dh-il? Celle-ci le lui répéta fajiw 
Ta 
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feçon, *& je n'ai jamais 'conçu commc;it Téclat 
de rire ne fut paç univerfcl* 

Quand-ce lieu commun ifut épuifé, V. fc 
jetta fur la Beaumelle, qui vcnoit de publier 
fon édition du fièck de Louis XIV. Il s'em- 
porta contre lui , comme il l'a fait depuis 
continuellement dans fcs écrits. Je lui rc- 
préfentai que ces difputes perpétuelles trou- 
bloiènt le repos de fa vie , qu'il dcvoit fc 
mettre au deffus de cela, qu'au bout de quel- 
que temps on n'en çarloit plus; en un mot 
je lui débitai toutes les maximes de mon ca- 
téchifme de' morale. Il m'écouta fort impa- 
tiemment, •& s'étant levé pour s'en aller, il 
eut recours à l'expédient le plus original pour 
m'interrompre. Il m'avoit prêté l'édition 
fusdite , & je la lui avois renvoyée. Pour^ 
quoi , dit-il , ne nC avez-vous pas refsvoyê et 
livre? — . ye Vai renvoyé, — ye ne Foi 
\pas reçu. Il fallut appeller mon domeftique, 
qui prouva au fien qUe le livre avoit été 
exactement remis. Pdne très fuperilue , car 
V. le fa voit pai'faitement; mais il vouloit 
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dérouter mes propos. Cet éclaîreiffemcnt 
finit dans le vcftibule; il s'enfuit, Se court 
encore. 

Comme je me i*emîs à fortir pendant le 
rcfte du mois de février, je crus, que ce feroit 
manquer aux bienféances, de ne pas rendre 
à V. fa vifitc , & j'y fus le 3 de mars après- ^ 
midi. Je le trouvai fur fon lit. Etes - vou^ 
malade j lui dis- je ? jTai quatre maladies 
mortelles^ me répondit-il, & il en fit Ténu- 
mération, qu/î j'ai oubliée. ' Vous^ avez pour^ 
tant P oeil fort bon: — Ne favez-vous donc 
pas y (en criant de toute fa force) que les 
Jcorbutiques meurent Toeil enflammé? Voilà 
. ce que j'ai retenu de cette converfation , 
dans laquelle nous ne remimes fur le tapis» 
aucune des matières de la correfpomdance. 
Cela auroit été inutile , V. fc difpofant à par ^ • 
tir. Je ne le revis donc plus , mais j*eus en» 
eore le 17 «Scie 24 de mars la vifîte de fou 
fecrétaire italien. Je ne fai de quoi il étoit • 
queftion. 
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II ne s'agit donc plus quç des lettres qu'il 
m'a écrites depuis ce temps-là. J'en ai reçu 
trois. Voici Toccafion de la première. Nous 
' avions fort connu l'un & l'autre M. le général 
de ManfietUy qui fut tué dans la retraite de 
Tarmée prufliennc, après la déroute de Collin. 
Madame fa veuve ayant ouï dire,^ue V. avoit 
fouliaité de faire Tacquifition des mémoires 
MIT. que M. de Manftein avoit laiffés, & 
qu'il en avoit offert mille ducats , me pria de 
lui écrire pour favoir s'il fcroit .encore dans 
les mêmes difpofitions. Voici fa réponfe.** 



au château de Tournay 
par Genève, 

le 5 mars, 17$^, 

J'ai reçu votre lettre avec un très grand 
plaifir, Monfieur; je me fers, pour vous ré- 
pondre fans qu'il vous en coûte de fraix, de 
la voie des mêmes riégocians qui cnvoyent 
mes paquets au Salomon & k P^lex^ndre du 
Nçrd: il fe pourrait Ken faiic que çc 
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paquet-ci tombât entre les mains de quel- 
ques houzards ; car le champ des horreum 
cft déjà enfanglanté dans Iç meilleur dc8 
mondes pofïîbles; maïs on iic verra dans 
mes paquets que de quoi rire ; je ne me mêle 
point , Dieu merci , des affaires des Roys , & 
je me contente de plaindi-c les peuples, 

J'ai fort connu le meui-trier Manfieitt 
dont vous me parlez; Dieu veuille avoir fou 
ame : c'était un vigoureux algualîl ; il avak 

' arrêté le général Munich , & s'était battu avec 
lui à coups *dç poing pour le fervice de fa 
giâcieufe impératrice ; il s'enfuit quelque 
temps après du beau pays de la RuiHe , pour 
venir dans votre fablonère , il me montra fcs 
mémoires de Ruflîè que je corrigeai à Pots^ 
dam. Pendant que nous étions occupés à 
cette befogne, le Roi m'envoya des vers pac 

. unçourem% Manftein impatient de voir que, 

, je préférais les vers de Frédéric k la profc de 

Manftein y s'en plaignit au môdcfte Mauper- 

tuis , lequel encore plus fâché de ce que le 

Roi ne le confultait pas fur la manièro 

T4 



d'exalter fon amc , & d'enduire le tbrps de 
poix-réfîne , s'avifa de dire que le Roi n'en- 
voyait qu'à moi fon linge fale à blanchir. 

Après avoir dit ce prétendu bon mot , il 
s'avifa de m'en faire honneur, & de-là vin- 
rent toutes les. belles tracafferies qui n'ont 
fait aucuii' profit, ni k Frédéric le Grande m 
à Maupertuisy ni à moi. 

Depuis ce temps-là Mylord Maréchal m'a 
parlé à ma campagne de ce manufcrit que je 
connaiflais mieux que lui. On a propôfé 
ûXiH Cramer , libraires de Genève, de r.impri- 
mcr. Mais qui diable a pu vous dire que 
je l'avais voulu acheter mille ducats ! Pour- 
quoi^ Pacheterais-jc? Vous me a-oyez donc 
bien riche & bien curieux : il eft vrai que je 
fuis bien riche , mais je ne donnerais pas 
mille ducats de Pancien teftament ; à plus 
forte raifon d'un manufcrit moderne. 

Je vo*is aflure que je fuis- très fenfible k 
la perte que vous avez faite; mais^ s'il vous 
refte autant d'enfans que vous avez feit de 
livres/ vous àw^z avoir une famille de 



pôtrîarche. Je ferais fort aife de voir voti'e 
philofophe payen y attendu que je fuis affez 
paye», & aflî^ philofbphc. A Tcgard de vos 
Confolations pour les. valétudinaires y je n'en ai 
pas befoin depuis que j'ai recouvré la fanté 
avec la liberté dans . un fcjour charmant. 
Envoyez-moi plutôt des confeils pour gou- 
verner mes payfans & mes cures. J'ai- acheté 
deux belles terres ai une lieue des Délices; 
je fuis devenu laboureur, & jç i^is femep- 
cette année avec* la^ nouvelle chaiTue: cela 
liic donne de la fanté. Je croyais n'avoir pas 
deux mois à vivre, quand je vins aux Délices. 
Votre Roi fe ferait amufé à faire de moi uno 
plaifimtc oraifon funèbre *) ; il me mandait 
l'autre jour que Maupertuis fe mourait; fi 
cela eft, il mourra au lit d'honneur; car il 
vient d^avoii* un petit procès à Baslé pour 
T5 



• •) Il Ta pourtant faite en 177g , & t fait dire 
une mclTe pour le rep«s de fon ame, à la* 
quelle j'ai tlTifté. 
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tyoîr fait un enfant à une fille , & H $*en eft 
tiré très gloricufemcnt. 

Vous avez donc travaillé auffi à Pency- 
clopédie, , Eh bien ! vous n'y travaillerez 
plus : la cabale des dévots Ta fait fupprimer , 
& peu s*en*eft fallu- qu'elle n'ait été brûlée 
comme les oeuvres de Calvin, Laiffons aller 
le monde comlnc il va. Puiffe la guerre 
finir bientôt, Se que votre chancelier en ligne 
les articles 1 faites-lui bien iti es complimens. ■ 
I Si ce n'était pas une indifcrétion , vous 
me feriez un plaifîr ej^tréme de me mander 
ce qu'eft devenu Tabbé de Brades, 

Adieu i Monfieur, je fuis de tout mon 
coeur, 

Monfieur, 

votçe très-humble & très-obéiflfant 
ferviteur, 

Voltaire , 

Comte de Tournayy gentilhomme ordinaire 
du Roy &c. 



— 599 — 

M,prosleyy de Tacadémie royale des in- 
Icrîptionsde Paris, auteur de plufîeurs, ouvra- 
ges d'uH tour original & remplis d'anecdotes 
intéreffantes j avec qui j'ai correipondu pen- 
dant quelques années, m'ayantadreflc, par le 
canal de M. de Voltaire y une lettre avec fes ' 
éphcmcridcs Troyennes pour Tannée 1759, 
celui-ci y joignit quelques lignes que je pla- 
cerai ici , après la lettre de M. Grosley , qui 
me paroit auffi mériter d'être confervéc. 



De Paris , 
le 34 déccmbr^ 17^7. 

Monfieur, 

Pour entretenir notre correfpondancc 
dont je fais très grand cas > & à laquelle la 
paix rendra fans doute toutes les coudées 
franches, je profite de la permiflion quef 
m'a donné» M. de Voltaire pour vous adreffer 
par lui mes épkémérides Trojennes* Elles vous 



Ttj>pcllerom votre vieille patrie ^) , qui voit 
de moins 'près que votre patrie aôucllc les 
maux de la guerre^ & qui les rcffent pcut- 
^tre encore plus qu'elle. 

• Je voudrois avoir quelque nouvelle in- 
tcreffante de littérature à vous mander dlci; 
mais je n*y vois que-des enti'e-mangcrics, de 
la bafleffe, & des prétentions qui ne produi- 
fent que des effets affligeans pour ceux qui 
prennent encore quelque intérêt au bien de 
la chofe. 

Il refte encore pour leiu* confolaûonlc 
Préfident Hénaulty; Mrs. de la j^urne & de 
Foncemagne. Je fuis d'autant plus intcrcffé à 
les diftinguer de la foule , qu'ils ont fait tous 
leurs efforts pour me déterminer, en quit- 
tant Troy^s, à prendre place parmi eux dans 
Tacadémic des belles-lettres. Mais je fuis 



*) Je fuis né à Berlin; mais ma famille eftde 
yîtry-le-François en Champagne, où j*ai tou- 
jours entretenu des relations avec mesparens. 
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aâdiêius gkbae. Je trouve la différence de la 
vie de province à celle de^ Paris dans ce vers 
d'Horace , 

Et mihi res, non me rébus fubmitter^ 

conor^ 

& j'ai pris définitivement mes arrangemens 
en conféquencc. 

Je fouhaite que vos biens , voti-e ctat y 
votre famille n'aient rien reffcnti des maux 
de la guerre Se qu'une promte paix nous dé- 
livre tous des malhcui'S préfens & des crain*- 
tes pour l'avenir au milieu desquels npus vi- 
.vons. L'année prochaine fera auffi heurcufe 
que nous pouvons le délirer, fi elle opère 
ce changement. Vous connoilTez les fenti- 
inens avec lesquels je fuis &c. 

^ Grofley. 

Je vous prie de ne me point oublier au- 
près de votre aimable famille, dont je juge 
toujours 'par fon chef^ ,& par fes fentimens 
pom- elle. 
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^îmirum^ vohis Campana propagQ 
Vifapotens, Superi^ propria haec fi 
dona fmffent^^ 
Voici préfentcment du Voltaire^ toujours 
Wiarqué au même coin. 

„On m'envoye cette lettre ouverte; je 
profite de roccafion pour vous fouhaiter la 
faute Se la paix. Soyez feorétaire j^éternel. 
Votre Roi, <ft toujours un homme unique, 
étonnant, inimitable; il fait des vers char- 
ïTians dans des temps , où un autre ne pour- 
rait faii-eiine ligne de profe; il mérite d'Jtrc 
heureux. Mais le fera-t-il? Et s'il ne Teft 
pas, que devenez-vous? Pour moi, je ne 
mourrai point entre deux capucins Ce n'é- 
tait pas la peine d*cxalter fon ame pour voir 
l'avenir. Quelle piatte Se déteftable^mcdic 
que celle tie ce monde 1 

Sumfelîx t amen y vSuperi: nulliquc 

pottftas 
Haec auferre Deo. 
Je vous en fouhtite autant, & Fak. 

aux Délices ,' le 6 janvier. 

V.^ 
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Un autre eii voi de M. Grosley , Avec une 
lettre du 20 fcvrier, Ï760, me valut encore 
tine ûpoftiile de Voltaire^ t)ù- rcgne le même 
acharnement contre la mémoire de Mauper^ 
tuis. * 

jjjaime votre concitoyen; il me procure 
le plaiiîr d'avoir de Vos nouvelles. Je vou» 
tdrais bien Voir Tcnduit de poîx-raifine dont 
Vous avez embaumé ce fou de Maupertuis 
«vec fa petite perruque & fa loi de l'épargne. 
Avez-vous bien exalté fon ame ? 

Jai peur que vos corps he meurent de 
faim à Berlin. 

Je he içai comment Vous envoyer ralma* 
iiach de Priam & d'Hcftor que votre Troyen 
m'a envoyé pour vous. Quand votre guei- - 
royant pliilôfoplie daigne m'écrïre par Mi* 
cheleiy je fourre tous les paquets poffibles 
dans le mien; maïs il m^écrit par d'autres 
Voies lorsqu'il me fait cet honneur. Je ne 
peux en confcience Vous envoyer par la poftc 
tiii almanach qui vous coûterait plufieurjs 
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'florins ^ d'empire : je ménage votre bt>urfc 
par le temps qui court. La ftancc cft ruinée 
comme la Pruffe. Voilà à quoi fe réduifent 
les beaux exploits du meilleur^ des mondes 
poflibles. Ajoutez - y 'quelques centaines de 
initie pauvres diables de monades au diable 
d'enfer." 



Un gentilhomme Livonien m'ayant fidt 
' vifîtc le a d'avril 1 7^4 , me demanda une 
lettre proprp à l'introduire chez- M. de Vol- 
taire. Je récrivis le lendemain, & k lui 
remis. Jentretenois amicalement M. de V. 
de ma fituation aéhielle , de l'état de ma fa- 
mille, de mes occupations <&c. Voici fii 
réponfe, 

le 17 JTiin^ i7&f. 
^ux Délices. 

Ileft vrai, Monfîeur, que nous ne (bra- 
mes pas , vous Se moi , de la première jeu- 
efTc. On dit dan$ le monde (jue la vie cft 

courte^ 
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courte , & qu'elle fe pâffe en mdheurs ou en 
niaiferies. J'ai pris ce dernier parti , i & il 
paraît que vous en faites autant: ce k'efl 
pourtant pas une niaiferr;: que d'avoir de jo- 
lies filles qui jouenft la comédie; & je vous 
fais mon compliment detout mon coeur, fuu 
les agrément que 'vous g^oûtez dans votre &« 
mille. R^;ouiffez-vous 'dans vo» oeuvres > 
car e-eft-U votre portion. Une de Vos voca- 
tions > à ce que je vois, eft de faire des jour*' 
naux. Il y a Jiong'temps.-que vous paffez^en 
revue les fottifes des hommes, & quelque- 
fois les miennes., Si voi|;8 y trouvez '.«n/c 
duki^ continuez.. , J > 

Ceft un Livonien très aimable ^qui voils 
rendra ma réponfe. Il m'a trouvé' coitftanc 
dans mes goûts; j'habite depuis dix anS'4es 
Délices fans m'en lafler : il eft vrai quVwi ne 
joue point la cotriédie dûnfi le facré cerritoioe 
de Genève, & c'eft ce qui fait que je ite 
aliS' plus: * < ' 

Jt m décide point entre Genhie ^ Rome, 
Tm. h U. 



je âêoAc pour Rome Iknt difficulté ^ 
ÉMUS j'ai fkit bâtir ëii. France , à iine licuc de 
Genèye, un fori joli théâtre: envoyez-moi 
toutes vos filles» je^léùi' donnerai défi rôles. 

Vottlez-^yoQ^ ine &iré . Uii ^laifir , quoi- 
que nous hefoyons pas}d^ lit iném^ rell-» 
gion; c^éft. de ùâtà donner ire petit biUct an 
libraire dé Berlin qui à. imprima *rtmé€ it 
Locret tf Ocettus Lucamts. Je tat ddute que 
4:e; font dés bidoteUrsl, ^ t'eft pom' cek 
inéme, qiie je. les Veux lire; j'en ai lu tant 
-d'autre^. 

Je fuis afflige de k ^erte à'/Ugarottii 
è'était lé plus aimable iifariûm dltalie^ 
:Vous aùrejfc lé plaliir dé lé louer > en atten^ 
.daiit celui dé mé jiïgcr. Je pers k vœ 
vcèmnié Tii^^e^ fans avoir fÛ tpmthe lui lei 
clècre^s dii cielî .t'cfl ce qui ftît <JUè je tkt 
.'inets pas ici dé fhaiii la belle. & foUdè foN 
îtaulcdè " • . 

votre très-huihbie !k tr^^obéifTtnt 
. . fcrviteUr, 
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n n'y «vokqufi fon nam, qui f^t lent 
de fa main. Pour Ton av^suglement , c'étoit 
un de ces contes dont il s'amufoit à foercor 
le public.^ Ceux qui l'ont vu jusqu'à fa fin 
lui ont trouvé une vue nette & perdante qui 
diftinguoit les plus petits objets. Il faifoit 
mettre fa mort m^mc dans les papiers pu- 
^blics; & au bout de quelqud temps on an- 
nonçoit fa réfurreâion. 

Voici Toccafion de la dernière lettre que 
j'ai reçue de V, S, A. R. Mfgr. le Prince 
Henri m'avoit fait Thonncur d^ m'invitcr 
i Rlieinsbcrg, oà jç demeuroî depui« iç 25 
de juillet jusqu'au 7 4'août 1771 *). Pend^i^t 
n^on féjour on j^oua fur le thcarre du Prince 1^ 
tragédie, intitulée: iMthaire iS^ f^àlraJe , «(» 
ii royaume mi^ à JimerdU, L'auteur eu étoic 
U a 



•) Javois déjà joui du mSme bonbcur du 18 au 
97 lèptembre, 176^* Si mon âge & ma f&nté 
ravoîent permis, ces invitations stâcieuret 
•vroient écé rcitéréts. 



încoftûtr. En ' raifonnant fur" cette i^iic^e, 
on crut y reconnoîtrc les idées de V. & k 
verfificatiom ne fat pas jug-cc indigtie de lui. 
Je me chargeai de lui en écrire, &; ;'cn reçu» 
k réponfe fuivantc* 

ii6 ïiiigtifte, ifTT. 
Au château de Ferne/t 
par Genève. 

5 Je n'ai qu'urfe idée fort confufe, Mon- 
teur; delà tragédie dont- Vous me parlez. 
Il me ftmble que Lothairc avoit tort avec fk 
fensme; mais c(ue le pape avoit plus girand 
tort avec lui. Ceft un de 'nos grands ridi- 
cules, que k barrette d'un pape prétende 
gouverner de di'oit divin k braguette d'un 
Prince. Les Orientaux font bien plus fages 
que nous; Jeurs prêtres ne fc mêlent point 
du ferrail des Sultans^ 

Je fais aifurcment plus de cais da'Çondc 
deRheinsberg que de tous }es papes de Komc, 
fans Y comprendre St. Pierre qui n'a jamais 
été dms ce pays-là. Je vois avec grnnd 
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pkifii' qu'il daigne mêler les . Uuricrs^d'Apol- 
Ion à ceux de Mtrs; il jouit d'un bien plus 
grand avantagci, il .a four lui les coeurs de 
toutCirÇuiope: tout ce*(}ue vous dites de la 
vie (^'il mène à Rheinsberg me confirme 
dan^ mon idée' que Içs arts & la gloire Ce 
font réfugiés vers le Nord. 

Vous m'apprenez , Monfieur , que vous* 
ave^ environ 'deux ans plus que moi *) , & 
.vous prétendez qyc vous finirez bientôt vo- 
tre carrière. Pour moi , qui fuis Un jeune 
homme de foixante Se dix-huit ans , je vous 
avoue que j'ai déjà fini la mieiule. Je fuis 

. U 3 

*) Comme je ne g;arde point de minutes de mes 
lettres , qui fe trouveront un jour chez mes 
correfpondans , d elles ont valu la peine d'ê' 
tre gardées, je n'entends pas x:et endroit-lâ. 
Je ne puis avoir dit que j'avois deux ans plus 
que V. qui en avoit 17 plus que moi. J'i- 
tnagînc que j'aurai peut-être dit que j'a- 
vois, non deuxy mais dix ans plus que lui, 
par ma foible conftitution. 



devenu" aveugle; & c'eft-^trc véritablement 
mort, furtoût dans uïie campagne où il A*y 
,é d*autre beauté que celle de la vue. 

Je vous affure que je fuis très touché de 
la lettre que vous m'écrivez; elle me fait 
éfpérer que vous aurez quelque pitié de moi 
dajis mon oraifon funèbre. Vous me repro- 
cherez de n'avoir cru , ni aux monades , ni 
à rharmonic préétablie; mais il faudra que 
vous conveniez que j'ai été Tapôtre de la to- 
lérance. J*ai établi , Dieu merci , chez moî, 
cinquante familles huguenottes, qui vivent 
comme frères Se foeurs avec les familles pa-> 
pîftes : & je fouhaite que les Wclches faffent 
en grand, ce que moi AUobroge j'ai fait ea 
petit - Commue je ne peux plus jouer la co- 
médie ,^ j'ai changé mon théâtre en manu- 
fa£lure. Ceft ai'nfî que j'expie mes péchés. 
Vous me direz que je me vante , au lieu de 
me confcffcr; mais j'avoue mon péché d'or- 
gueil , & mon orgueil cft de vous pkire« 

Adieu , Monficur ; confervcz vos yeux 
& votre. appétit/ tandis que je perds tout 



ntU, Confcrvc55^nioi fiuffi vps bontés, q^v 
in^oii( fsit un plaiiir es^réme, 

I-ç vicuj; malade 4c Fçrncy, 

Il me' femble réfulter de ti^ut ce quVi| 
rient de lire, qUe V. n'avpit point naturelle-f 
nient d'eloîgnement pour moi, ,& qu'au con-r 
traira mon entr^ien & Tn^ correfppnflance 
}ui âUpient plaifir, {1 a donc Min |çs cirr 
conftances (îi>guU<^rîps quç j'4 ^xpofées , pour 
rcngj^gcr à m'ipquiétcr. ' Encore M-il cU le 
ménagement de >ie jamais ijic nommer , ni 
dans fa défenfi df Bûlingbroke^ pi daiis fim? 
menfç çolle£lio^ de fes oeuvres ^ où il m'a 
lancé par-ci par-l) quelques traits vraiment 
émou^îte , qui n'oiit jamais é^é ftcçompajg^né^ 
de ces Jnjures dont i^ étoit fi prodîgiiç. Seur 
icment riniîpide plaifir qu'il jtrouvoit à reur 
verfcr les poms l'ayant engagé une fois à 
me défignçr par le nom de Morfyé., j'en 
pris occafion dç iréfu^er une de fes imj[>uta? 
U4 



tions lès plus înjuftes dans uii petit écrit 
intitulé la Mor/yade, que je mis à la fin du 
tome IV. de mon abrogé df s fciencesy imprimé 
en 1768. Toutes ces miftres font englou- 
ties dans Tabymc de Toubli ; Se j'ai l'avantage 
•fur V. de n'avoir jamais fenti de haine, ni 
confervé de rancune contre qui que ce foit , 
quelle qu'ait été Finjufticc des procédés aux- 
quels j'ai jeté expofé. Je me luis fait de 
bonne heure cette maxime r Pourquoi s'in-- 
quiéter aujourikui de ce qui ne nous caufera 
aucune inquiétude dans un mois y dans un an y 
^ furtout à V heure delà mort? 



Après avoir fini \t long article qu'on 
vient de lire , les oeuvres de Piron me tom- 
bent entre les mains, deT^dition donnée par 
M. Rigoley de Juvigny^ en neuf volumes, 
petit in douze, Paris 1775. J'y trouve tous 
les griefs de Piron contre Voltaire ^ & tous 
les traits qu'il lui a lancés. Jen conclus que 
k Chantre de //f «ri JK. de voit 5tre accou- 
tumé aux accufationsde plagiat^ & qu'on n'a- 
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vaît ccffé , non feulement de lui en faire le 
reproche,.' maij de Tcn convaincre. Ccft 
fans doute ce qui l'irritoit fifbrt contre ceux 
qui renouvelloient ces accufations. , Je vois 
audî dans les faits allégués par Firon^ que 
Voltaire Tavoit toujours traité, avec hauteur 
& mépris , & qu'à fon ordinaire il Tavoit 
deffervi & noirci toutes les fois' qu'il Tavoit 
pu. Il faut lire en particulier (tome VIII, p. 
146.) l^êpitre au Roi de Prujfe, ironique à la 
vérité , mais dont llronie eft dirigée conti*e 
V. , qui vcnoit d'adreifer au Roi une lettre eu 
yors qui commcnçoit ainfî ; 

Du héros de la Germanie 

Je n'ai reçu, depuis trois moîSy 

Ni beaux vers ni profe jolie. . , 

Piron dit au monarque: 

O le plus bel-efprit des Roîs, 
'Par quelle rigueur impolie 
N'avoir écrit depuis trois mois, 
Ni beaux vers , ni profe jolie 
^ Au Roi des beaux cfprits? 

V s 



ïl ^I8i« M WWïr à mépris, 
Croi-moi I fais pour lui Ift &tiç 
Pe l|iifler4à tç5 b<?aujc projet» , 
T«? alliés, pous tes («jets, 
J.*eiiïpercur *) ^ fon advtrfiure; 
Qu'ils aillent par delà les pams ? 
, Voltaire te parle 1 reponds, 
C*cft-14, c'eft4à ta grande ^fFfiîr^, 



Garde » toi de dcfobliger 
JLe divin autour de Mêro^et 



Ici P/Vo» met en note, „Pn donnoit 
liloi:s Mêrope , À c'étoit dans I3 nouveauté dç 
cçttç tragédie, dont le fucçç^g^onfloitrautcur, 
quoiqu'elle ne fut qu'une copie imparfette dç 
Ja iW^ro^e du marquis jMaffei) iaupoudrcç 
par^ci par«-U d'un pillage de nos auteurs in^ 
diftinftcment , jusqu'aux pluy pauvres , puis- 
que le plus beau coup-de^-th^atre de flférope 



I 
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cftpris tout, cmd dam le Cufiavè du pauvre 

Cette cpîtrç çft affurément trop familière; 
la fin en eft mcine indécente. 

Mais encore un plus grand malheur • 
A craindre, en cas d*impénitençc ; 
* Cefl: qU*en rôvt il cft dangereux, > 

Ce Voltaire Ç\ doucereux f 
£n rêve Ton audace éclate 
En rêve i) cajola ta foeur ! 
Prens - garde que, dans fa fureur,' 
En rêve, un jour il ne te batte. 

Quand on penfe â toutes les familiaritcs 
dont font remplies les épîtrcs de Voltaire aux. 
puiflances de l'Europe, Se aux indécencea v 
impardonnables de fon épîtrc à Tempereur 
de la Chine, on eft tenté de pardonner ft 
FironJ Mais V. avoir un ton- aifc, une ma- 
gie de ftyle> qui manquoit à Piron dont, 
toutes les produdionis poétiques portent 
Tenipreinte de la dureté &. du défaut de g;oûr> 



et les production* jprofaïqucs d'une proHxitë- 
fatigante & d'un^égoïsitic révoltant* Il peut 
avoir Sté bon homme , quoique toujours un 
peu grivois, mais cçla ne fufEt pas pour 
être bon auteur; Se fes oeuvres complètes- ^ 
n'étoient pas, félon moi, un préfent à faire 
au public Les bons mots répandus dans fa vie. 
Se qui ont couru toute l'Europe pendant un 
demi-Jîècle ne font, les uns^quc des facéties. 
Se les auti^s qu.e des impertinences, tels que. 
ceux au curé de St. Sulpice , & à Tévêquc 
qui 'lui demandoit, sll avoit lu fon mande- 
ment. Quand on fc peunct tout , il eft aifé 
d'avoir des faillies dans le cours de feize lu- 
ftres. Mais ce font de bien petit$ objets pour 
le public Se pour la poft^rité. On fc récrie 
far- h Métromanii, comme fur un chef-d'oeu- 
vre décida. Je Fai relue , Se je n'y trouve 
que, jeirie veux pas dire des plagiats, mais 
des reminif^cnces bien marquées , Se des in- 
vraifcmblanccs choquantes , le tout en vert 
durement forgés. - Qu'eft-cc qu'un Franc^ 
'^leu, qui a fait en fix a£tcs une tragédie 



"fttîtulée ta monde Bucêphale. AflUf^émcht 
Molière^ Regnardy Deflouchès n'auroient pas 
|Jroduk fur la icèac 4e pai^eils origmau*. J« 
fais donc' voeu, >ôCMi feulciîiëîit de n'achctor 
jamais^ces oeuvres complf^tes^ mai» encore de 
ne les jamais reliire. ; . % 

Revenons un- moment à l'épître'au Roi 
de Pruffe. On lit à la fin la note fuivantc. 
j,Ct?tte- épîttc , comme on le voit, • rfeft que 
gaie. Cependant Ics^pârtifans de V. , entr'au- 
ti-cs l'auteui: • du -Mercure', ? Se. quelques joui- 
naliilcs' prirent ma ijitgevie poor une bonne 
chofe, puMiètent^ comme excetlens lc« vingt- 
cinq premiers vers , >& ^traiièrcnt de libelle 
le refte de Fépître* • V. vofitlut ni'attirer un 
ennemi plus refpe£lèfMe-, plus foi^t Se pliis à 
craindre '^que lui ',-. en Toul'ant -mettre le Hoi 
de Pruffe de moitié dans une ironie .qui rie 
tombe- que fur le potte , j8c ftii* fa familiarité 
téméraire. Deux' académiciens de Tàcaditolc 
françoife , doqt U* tfaviàiï pas encore Fhon- 
nçur d'être confv^rc, m'*n parlèrent fort fé- 
rieufement: fur quoi, fan», m' aUarmer quie 



: de k bonne for^ , j'àdredal U fable fulvânte 

. tu l^i d^ Pvuffej en forme d'apologie." 

Cette fâbie intituUe; Paigh &* Iv Jeux 
êigala cft Un véritable mnphig<>uri, qui ne 
devoit dTurément pas plaire à un monarque 
que V. avoit accoutumé, k l*<lcganec 4(r à ki 
clarté* Voici» felOn Pi#-d«, <iuel en fut le 

.fort 

) Je remis Jk mon épitre & ma fable au 
miniifare du Roi de PruiTe, qui les envoya k 
fon maître* Le monarque, en homme d'ef- 

iprit , s'en amufa; & k première 6>is qu'il vit 
V. il lui demanda: qud homme efi - te ime 
que tePir$nf U me par oit drâle^ je voudtM 
ie voir, B! Sirey répondit V. c'e/i un liomme 

Jat^ mùeurtf . Les t^nçiins m'écrivirent fur 

ieich^mp cette répoofe. Jç n'en fis que rire. 
Quelque temps après AUùpenuis ma vengea, 

;cn fa^y(arit déguerpir Folmre de. h opur de 
Bcfliu." 

Quelles pitoyables tj^auiflerics! ftrùnmx* 
toit à/furcment éjté fort déplacé ) Sanf^fatttL 

S'il a'éititfujaasm^efits^ il étoiit tm$ goAt 
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r& fans ftinénitc. Scè farcasmes rauroient 
bientôt rendu k viâime de ceux qui en au-» 
i-oient-cté Tobjet 

Cette babiit^têde V. à fupplanteie oU à dé^ 
truii'c ceux qui lui faifoient outrage, irappelle 
l'hiftoire de M. û^ Arnaud. ïl eft encore vi* 
Vant,, & je fuis .trj^iJ Éloigné de vouloii- eu 
parlei^ défaVantageufethent & faire le moindre 
tort à fa réputation. Il vint à Berlin > 8c fut 
^eçu membre de ^académie le il juin 1750* 
ïl s*y trouVa danà le temS du Voyage de M» 
Kbfiig. Jetiné encore > il fut ébloui d'une 
Apparente de faveui^ & prit dçs ton$ avança-' 
*^cux qpî ne pouvbient plaire à Voltaire^ foué 
lesl 'intrigues dUqUel il ne tarda pas à fuCcbtn» 
ber. Je trouve dans mes papiers une lettre 
faite pai' V. > mais l'épàhdue fuivànt fa cou-» 
tome fous tin aUh-e )iom> où Ton voit le dé- 
tfaoînement & l'achâfoement portés à leoi^ 
tcomble. Je be* fai ii elle à déjà été impiû-^ 
.niée; mais je ne fiiis )^as difficidté dé kpla« 
-Ktt Ici^ d'après Une trbpie que V. m'avait 
lut-m£al« fÎNirnie, <& en tépéttat que ce n'ci^ 



point à M: di Arnaud qu'elle fait tort j msSk 
qu'elle démtmti-é qu'arec quelques impruden- 
ces , & un défaut d'expérience , il- lui étok 
impodlble- de réfifler* aux 'maiiocuVrcs d'ui^ 

■pareil adverfaire. * î . . • i 

« , • • • 

• * t::Dpîe d'une lettre 

dLémoTîJAkviiiAf génial y 
Confeiller d'honneur du parlement de Paris ^ 
- ticveu de Mïgr. le Cardinal de tençin ^ 

^ à M, dé Voltaire. 

..à Paris, . 
^ . ^ . ce a4 novembre lyso^ 

Je. V^us'^'deTHttidc pardop d'avfince, mon 
cher ami! de la lettre que je vais Afous écrire. 
Je ne vous y parlerai que du fie^r gueulard 
d'ArnAud. Cclè/une matière bien abjeâe, 
bien peu intcreflante, & j'avais dédaigné jus- 
* qu'à préfent de ia traiter; t mais icet homme 
s'eft rendu célèbre à la façou d'Eroftrate ; il 
ms force à rompre, le filence &,à'Vous le dé- 
couvrir xout:«ntier.' Uy a déjà loiig>tein8 que 



j'aî k'pla*"mautaife opiiiida de lui; outre 
que je le coiinflinàîs médiocre en talens & eu 
efprit, fupérîeur en racnfonge, en fatuité de 
folie , je favais que dans le temps qu'il rece- 
vait vo« bienfaits^ il parlait d'une manière 
indigne de vous. Moitié par mépris pour le 
perfonnage, moitié par égard pour fa mi- 
fcre'> j'avais négligé' de vous en avertir. En- 
fin j'appris avec la plus grande furprife, qu'un 
très grand Roî avait daigné Pappcllcr à fa 
cbur. Le public ne fut pas moins étonné 
que moi. Je ne pus m'cnlp^cher de me ré- 
jouir de Toccafion qui lous en délivrait, Se je 
n'eus garde de vous confeillcr de vous oppo- 
fer à ce Voyage. ' Je ne prévoyais pas alors 
celui que Vous méditiez, S: qu'en vous éloig- 
nant des ihfeéles qui fourmillent à Paris ^ 
vous en trouveriez un à Berlin, d'autant plus 
dangereux, qu'on ^tait perfuadé d*un*attachc-. 
ment qu'il Vous devait à tant de titres. De- 
puis que vous êtes en Pruflc , il n'y a forte 
^'impertinence qu'il n'ait éaite fur votre 
compte, & il a com'onné- Tes procédés pas 



l 

une lettre' qui cft lin tiffu de calonfnlefl, de 
noirceur & d'ingratitude. Il âafc'n?ander, 
a qui? hFréi'on/ qu'après M avoir fait compo- 
fer une préface pour mettre à la. tête de Védi-' 
tîon de Rouen j vous aviez jugé à propos d'y 
ajouter des chojes fi graves ^ dune fi grande 
importance^ qu'il ne pouvait ni ne voulait les 
adopter y atundu qu'il étaif bon français ^ 
qu'il n'était pas dans _V intention de s'expatrier 
comme vous aviez fait. Cette ' affreufe calom- 
nie ^fl: des plus lourdes Se des plus mala- 
diriites , puisqu'elle eft démentie pai: la pré- 
face que plulieurs peribnnes ont vue, k que 
d'autres verront encore» Cependant . vous ne 
fauriez imaginer le bi'uit que cette .Wftoirc 
a fait. Après s'être répandue dans lés ca/Fcs 
& autres tripots , elle a pénétré dans les hon- 
nêtes maifons. Fréron a fait trophée de U 
letti-e de ce miférable, & s'en allait la pu- 
bliant fur les toits. Il eft vrai qu'il en a re- 
çu une féconde, dans laquelle il lui a iBand«, 
touché de repentir Se non de remords, de ne 
pluis montrer la première^ ^ que rédition de 



Ifl prcifëcij *étôît Fouvragsé-'âu libraire, lï'jhmi^^ 
à cet' ai^t&le toutes les r-hij^eKihences Ics'fTùS' 
foHes , âiftnt que les^ fteiiicî fe Phn-aehcirf, ' 
qu'il eft las de fouper avec elles, qu-il Ifes- 
refuft lé 'plUsTouvent, & qù-il' vafe feiVir 
de- fa grande faveur pjour être *le j[)roteftéiJc 
dc5 lettres j'des arts èc'dc ceux qui les- culti- ' 
vent. Au- moyen de cette ftconde lettre^ 
Fréron Wa pas voulu donner -de copies de- là* 
première, de manière qu'il eft impôflîble de 
ravoir. Mais ce que je. vous en ai mandé' 
eft conforme à k plus exaéïé vérité & d'a- 
pi'ès le. témoignage db gens non fufpedh, 
très dignes de foi , qui ont vu , tenu de Itr 
la lettre. Jç ne doute pay que le Roi de* 
Pruffc n'ait déjà fait juftice de ce malheureux, 
& ^je- vous avoue que je vous blâmerais ex- 
trêmement de demander fa grâce. Ce ferait 
une géncrofité de votre part, trop contr-aire 
à la juftice & à ce que \'ous devez au^ Rt)i de ' 
Pruflc, qu'il ne vous eft pas permis de laifter 
plus long-tcms dans Terreur. Ceft par une 
très giHiitde méprife qu'il Ta fait venir, & il 
X a 
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vÇe. n'oû pas .ifluc la flièce .n« fùit^bcllC'^ 
que r«i't:da. théâtre 'n'y foiç^hiïini entendu; 
mftis elle n'a^af ativjnémQ dégrç Ae f^érite 
'du.ftyle: attffi ^'t-eMe .beaucjouj* pcrcju' à 
rimpreffion ., -La .prinoipalç, cftufa . 4u -fuc/cès 
cft dans le fujct Se dons Fintérét national. 
Les François y font peints en beau, Sç rem- 
plis d'amQUi-'peji/ Ici^jibgvf^iraîn A', ©Parleur 
fm^9f . J5n itilpic temps Kcy a d«s inçiiig'e- 
«^S.ia4«>içs :jpa»i- ; Ja iiatwn lulgtoifc ijc 
joins ici une petitj lettre de ff^i^^KiiviàcrBa-^ 
tSfir.. V H .^,4>je)n^rp'latncé un tsnkik FHron ^ 
fiOmHieUl/aitdftIISJftut.ce quUlççtil.- -Cci^ 
n!<^^pa5 ptad«a:t:^-t'eft'donner«.îBfte &.«yctt 
i.irirott 4c fa jfcnfibiii«iaux:.tr«iit» .qu'il lui 
l^ppidc fpi) c4t^:, &ii vaudroit ir^epxiçin- 
to de.le9 mépriftr] mais l'fitnour-fro^e de 
f^$^KA,e& trop fort pour être habik." 

iir '^4;^ ; '. 




PORTRAIT 
Ml. ' DE VOLTAIRE. 



• • . • 1756 *)• 

J j k taille de M. de Voltaire eft très mince, 
moyenne plutôt que grande : avec une 
conflitutiqn ^ehaufFéc Se atrabilaire, ^<Sr un 
yifagc décharné, il a un regard ardent & 
pçn«trant>, des yeux vifs Se malins. Ses 
adions parfois abfurdcs., par vivacité, pa- 

*) On le trouve à la fin du tome III. des 
otuvrts pofthumes de Frédéric le grande Roi 
de Prufe, 1788. édit:, de Bâle. Ce portraif 
cil inconreïlablement fait par le Roi, & ca< 
ra£lérifc V. de manière à ne s'y pas mépren- 
dre. Je pourrois y faire des obfervations ; 
mais cela me mèneroit trop loin. 



roiffcnt'tfnîméôs du m^c feu que fcs otivr*- 
gcs. Semblable à un météore qui fc pré- 
fente & s-cclipfç inceiTamment devint no> 
yeux, il nous éblouit, par fon luftre. Un 
hominç d*pnç p^iveille çohftitutioa ne fauroit 
^tre que valétudinaire. Ceft la lame qui ufe 
ion fourreau. Gai par habitude, grave par 
rcgime , ouvert fans franchife ^ • politiquQ 
fans f!ne(re , connoiflant le monde & le né- 
gligeant , il eft touTrà-tour AHflîppt &* Dio-» 
ghit , aimant le fafte & méprifant les gnmds, 
il cft fans gène avec /es fupérieurs , retenu 
envers fes égaux. Poli dè^ le premier abord 
il devient bientôt ftoid <^ vous glace. Il fo 
plait à .la cour & s'en rebute. Avec un grand 
fond de fenfibilité , il ne forme que peu de 
liaîfons è^ ne s'abftient de$ plaifîrs que faute 
do paffion. S'il s'attache , c'eft par légèreté 
|)lutôt que par choix. Il raifonne fans.prin- 
'cipes, & par-là eft fujet, comme tout^^utrc, 
à des accès de folie. , Avec u^ie têtç ouverte, 
il a un coeiircoxTompn; il pcnfc fur tout, & 
tourne tout en lidicule. Libertin fans 



tempérament, U moraUfc fai». avoit dc^ 
moeurs. Vain au fupBéttie dégarc , mais on*i. 
core plus avàricicux q«© vainr M écrit moin& 
pour k gioiréL qtie pour, l^nxgent, ne-trawaiU 
knt , •. pouç' aMifi rdkc y • qncrpbtir/ tivi-e ; ^ooi* 
quô âitpoiir jomr^ Une fc iaffc d'amaiîjrcv. 
Td'èftWupnm^^: roicrlîtutéti». 

>^l poète ne ftit dêrjvœ avecpluk- d'aî^ 
fançe ;- mai^ cetçe fàcillfté 1^ gità, parce qu'il 
•n abufe. ' Aueune'de iks pièces jn*cft finie-, 
car il ne &£oviéîc^ pas* â&lesr retoucher 9veo 
attention. Ses vevs. fbat^Lche»-, élégans ^ 
yleins d'efprit: oepehdi^tpS yeudiroit ipieuiÇ 
dans Phifloire , s'il: étoit moins prodigtie dc^ 
véâexions^ & plus bçiureux'.dan& fds compas 
f aifons;,' . par res<}ueilél^ néanmoins il* a mé*. 
rito des appiaudiiTemens. Dan^ fon derniexv 
> ouvrage oàil critique & cqrrige Bayky il lc> 
copie Se l'imite^' 

• Un auteur qtai vciifécritc- fans païïion Se 

fiins préjugé doit, dit-on, H^voir ni reli-* 

gion 5 ni patrie : c'cft presque le cas de Veh 

taire, Personne ne le taxera de partiaUtft 

X4 
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ftAur fa natkm.'i £1 cft .au contrahx poffédé 
par ia.Tagç . dcisr vienne radoteurs qui vantent 
feiis^xeffe Le temps «paffé aux dépens du pré- 
jKiiti* VtihaireAçftAJfi contmiidleineut les dif- 
fcDciw pays, de rjEjurope ; ' il n'y^ que le fkn 
dnjftilie plaigireL Suir la redigion ilnc s'«ft 
point forme de.fî^ilferiic: & fans qublqùc le-' 
vàih aiitiianfémâcqm'pecpe en plufieurs en- 
droits de ?fîf s. écHtsV ^ii'pafftderoitrfans con- 
tredit 'cette ind^érertce t& ce désintéreifc- 
ment il dcfir^s- poùri Sbrûoien l^utéuit. ... 
:. /Verfé dan&,lallittxtîatttce étrangère au- 
tant que dans la fiançdife*^ -«il n'eft pas moing 
fort -dans cette éniditîoil rtiixte , :fi en vogue 
de nos jours. ,.Jl cft pélitique, phyficién, 
géomètre, enfin tout* 'ce qu'il VïUt; mais 
manquant , )dc . . iûice. pour '^profondir ces 
tiences, il n'a pu i-quc lés effleurer.; fans • 
beaucoup d'efprit, il ne briJleroit. dans au- 
cune Son gofit «ft plus jdiéticat que jufte. Il 
<& fatyrique, âtgréaWe Se ingénieux, mauvais 
critique , Se amateur des fci^nces «bftraitcs. 
Il a rimajginatioa très vi\% & ce qui paroîtra 



— m — 

^titfng« , il n'a ftrAf^uç; {K)iHt - d'iij^vei^tiqii, 
On ilmç .i^^-ochc; -fm'cil^ . l>aff^nt fans wcâffç 
d'uiw C36i«4ïait€ àljaurrc;, il ^«.t^tôt plû^ 
knfrojfc , . tmtOft cyr^quç ^ tm^ôt pafîcg^yif^ . 

«ft^^o^Fsf^Vf vpudipit,-4lfre uQ^hoipme.ttXn 
to3^r<3i5l^-e.i,T& iU'Cft tprt^ - ::^:^*^ 

'"«^^i cefi'nfe^>p^l^t^n''gêiiêral bieri^^ 
vîP»'mal'e^I^f^' - IBfefôit fuperflti tîe^difc 
Fêquftr^éfe morceau , "qiîi a'iî'^letirs deis ca^en 
ac^'^'iutfehtîdté «^ft'éqtiivoqueîs.) " 
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. Yowwi^ç, qu^j3|^^®«iemt& fréquente M^ 
puis le -temps qii^ nous avons été enfemble^ 
au^qUJgc, que j'aimC; perfppncUement, & 
qil9 j^çAûne à beaucoup d'égiards, eft non 
feuleWiiC ^n grand ^ himiK)meux verfigça-N 
teur,. mais, (-ce -que tout le monde ne f^it 
pa« eoimoc moi,) c'eft un grand pcnfeur. 
Le féijour de l'Angleterre lui a élevé Tamc , 
&: a ronforcé fes idCes; il eft capable de les 



(tfèttrc âtt'jour avcé ^'fc'ourftgè, âyarit dant 
ye^it le m^mc nerf qii'Ont eu quélc^s au4 
tc\ii*s^quf ont efé publier ce qu'on n^avoit 
pas;b{ï écrire aVant eux; v bailleurs U à des 
gffStes datits lfe*ftyte; pôup'es:pri'^e# &f«^re 
géfttér écitamés idées^ '^ui* révoiteroîeftt 
itmt rendues- ^ f&t ' d*m\r^9. La-» 4t«Mpett0 
|«$çpïque q^'4,».Çïp^WçM5d^m k^eiif^c, 
-efti5i«ve^Wc lï^Rff t^^fg^éab^e^^i^ q^çtqucsn 
Xii^^iSy de. fes pfi^Pf fugitive?,. >. Jft ni'cft.pas 
égal, piais il-f^f .YàrijîY fçp fpp^i .V^lrJ^ 
que la paitie du poëte qui lui manque cfè Ti- 
inagînatîon; mais il eft bien difficile aujoarn 
"^'bui d'en avoir;. il y a tant de gens qui en 
ont eu, que qui VÔuidt-qftrfUre dû'toiSK-à-fait 
neuf, ne cr^roit que des ^onftres' ridicules 
eu épouvantables^ Il y a deux paErties dans 
une tragédie; qcllc de Fintrigpe, -Â* celte de» 
détails & de la vei'fîlîcation, Voltiûre^ nt tri- 
èmphe pas daris ia pïcmièïe , mais il cft fu-» 
périeur dmis la féconde: «Scia pfeare^o 
c'cft la principale , c'eft la différence du fuc- 
e^s dç fes pièces de tfhéatrç ^ dcceUçs do 

s 

'\ . 



^Uc!qae^ nuices auteurs, tels que la (hw^ti, 
Chaficfil y qui excelle (kn« le. roman de fôs 
ti'itgédies ,( mais qm ictf ccr it {pitoyablement. 

r Voltaire f dai»s Tes .détails, n'eft ni aulS 
jpranâ que CorneiOt, ni ffaHi tendre, aufll ai-* 
ma)>le.quiBt Racine; peut*- être n'eft - il pas 
même 9uffi fort que GréHUen: mais les traits^ 
d'esprit', les vers eb^mans font fi fréquena 
dans fes' pièces , que k fpeâatjBur ou le le* 
âcur n'a pi^s k temps d'exSaminer, fi l'on 
ipourroit faire mieux. La profc 4e V. vaut 
bien fçs vers, Se il^arU^ufii bien qu'il écrit: 
. rien de ft clair que fes phrafés , elles font 
coupées fan$ être féches: nulle période >. 
nulle figure de rhétorique , qui ne foit natu-^ 
relie , tous fes adjcé^ifs conviennent à leiu'S 
fubftantifs : enfin fa profe cft un modèle que 
fes contemporains cherchent déjà à imiter, 
fans vouloir en convenir encore. Sonhiftpird 
de CW/ef XII peut bien avoir des défauts, con-> 
fidéréc comm^hifloire; fes lettres philofophi- 
ques contiennent des critiques & des penfcês 
liardies; qui certainement ne font pas toujours 



ffiâttt; mâi^fônftyle e(b tdijoupgsdmkable. 
V. n'a que quarante ans ; sll pCktfrUat à- la 
vkillefTe, il ^crir^ encore beaucoup ,- èc &rtt 
4«s ouvrages fur lesqiïelis il y aura {^renient 
bien à dire , pdur ou contre. Plaife afi éièl 
quç là -magie de fon ftylc n'aGc#édite pas 
de faùfTes opiilions <$b des idées dangereufes , 
qu'il ne déshonore pas ce ftyle charmant en 
profe & en versr, en k faifant fervir à des- 
ouvrages ^Ont les Sujets foient indignes Se 
du peintre & du coloris; que ce grand écri- 
vain rie prodùife pas une foule de mauvais 
copiftes , • Se. qu'il ne devienne pa* le chef 
d*une,fecle, à qui il arrivera-, comme à bien 
d^autrcs, que les fcâateurs fe tromperoient 
Ibr les. intentions de leur patriarche f 
- - (On juge aifôment que la prévention 
amkale a diâé ce morceau, &. qu'il n'cft 
pas d'ailleurs d'un juge compétent. Le pré« 
fagé de la fin ne s'eft malheureufement que 
trop vérifié. Ce que l'on appeUe ici magina" 
tion eft V invention^ qui a totalement manqué 
à V. 
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; Les' traits d'efprit qu'on; admire d«îs fe« 
tragédie» font précifémciU ce qui les. déim-r. 
turc, Se leur fait pcjcdrc le, vrai caraiftèse trA-s 
giquje , . qui coAlîite' i' ixc point débiter, d^ 
maximes ifolées*, mm à les ^jidrè en qn^U 
ifiit £biite àedis les Xentiméns^ ! en. quoi BatJM. 

. 4 eaccellc. L'antithèfc gôtertout ce quer^V. ^ 
écrit; il rie fe laiTc point d'accumuler le'sl ««Tr 
pétitions de cette figure. Sa'prolTe eft j&jas 
c&ntredit nette Se coulante. Mai& une autre 
figure s'y fait trop fëntir ; c'efl: Fiioniie. 
Toutes les diatribes qu'il a faites font, dans le, 
fends y Jettécs au mime moule. J'ai été 
quelquefois tenté de recueillir fes répétition^; 

. Se fes contradiftions : & cela feroit une ta* 
ble raifonnée de fts oeuvres fort curieufe. 
On s'apperçoit pourtant que l'appréciateur 
de V. en ifaifit à bien des égards le fort VK le 
foible avec aflez de juûeffc. 

Mais, qui eft ciet appréciateur ? Il eft tera$ 
de le dire. Ceil.M. le mai*quis d^Argenfon, 
à la fin dji tome II de l'ouvrage intitulé: 
les loijirs iun- miniflrCy comppfés en 173.6, 



liM^rimés en 1787; Cet ouvrage îi'eft jpas 
effez Goniiu, *'Le:fecond tomt contient les 
anecdotes les iptes cmîeufes far la famille 
fAtgenfitty fur le Régenta («S'mîniArçs, en- 
Vautres fiir le earcKnal Ehébois'^^Gx M; di? 
il4a»re/Hix^) fui::)Ml^ il? Mioncrif^ 4oi!it il a été 
&it inentian dans inon ^-ticle de Voltaire ^ 
fur 1-abbé //e Choify^ fur ie cardinal i2? A/i* 
^»tf« , 'fur. TabW & Rothelw^ fur l'abbé J«. Z.o«- 
gueruey &c. M. Le marquis d'Argenfiaiy étoit 
feèrc du Comte , miniflre de la giierrc , Se 
père du marquis dé'Paulmy\ que nous avons 
vu à Berlin, &;^qui eô mort .tl n'y a$as 
îong-tems). 

in. 

Monécuir de Volvoèf-e tfft au deffejis de 
la taille des grands hommes , c'ej(l-à-âîre > 
im peu au defïus de la médiocre; je parle à 
un naturaUfte , ainfi point dà chicane, fur 
r.obfervation. Il efl maigre, ^!ua tempéria» 
ment fec: il a. la bile brûlée ; le ;rifage 

décharné 
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Aéchfttné , Pair Spirituel & cauftîque \ Icf 
yeux étiiicelans Se malins: tout le feu que 
vous trouvez dans fcs ouvrages , il Ta dans 
fonaéKon. . Vif jusqu'à rétourderie, c'cft un 
•rdcnt qui va, vient, qui vous éblouit & 
qui pétille. Un homme ainfi conftitué ne 
peut manquer d*ttre \*alctûdinaire , k lame 
«fêle fourreau*). Gai pai^complexion; fé»» 
rieux par régime ouvert fans franchife, po»- 
litlqtie fans finefle, fociaUe fans amis, il 
fmt le monàe & l'oublies le matin Arifiippe 
Se Diogène le foir, il aime la grandeur, Sç. 
mépri'fe^les grands > cft aifé avec eux, con- 
traint avec fes cgatix> il commence par la 
politeâ!e, contiittie paf la froideur, & finit 
par le dégoût; il aime la cour d- s'y emiuie. 
Senfible fans attachement, voluptueux fans 
paflions , il ne tient à rien par choix, Se tient 
à tout par inconftance. Raifonnant faivt 

•) C«. fourreau à pourtant duré bien long-teins, 
i& fans la déraàngeaifon d'aller 1 Puri*, ou 
plutôt fans rinftîgation de ceux qui Ty Qnt 
fak aller, il y avoit encore de U mar^^, 

nui. f. ^ 
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^nncî|ies, fa raîfon a fes accès > càmm'e ta 
folie dei^ autres, L'efprit droit, le Coeur ia- 
jufte , it penfe tout Se fe moque de totit. Li- 
bertin fans tempérament; il fait aùffi inôrali-p 
fer fans rtiôeurs ; vain à Texcès , mais encore 
flus intëreffé, 'il travaille moins pour la ré- 
putation que jpour l'argent,' il a faim & foif; 
enfin il fe preflfe de travailler pourfe pifcflir 
de vivre ; il étoit fait pour jouir , , il veut 
àmarfer. Voilà, l'hoinme; voici routeur. 

Népohe, ies v^rs lui coûtent trop peu; 
cette fecilitè lui huit; il eii abufe& he donne ^ 
prefque Kén d'achevé. Ecrivain facile, in-» 
génîeux , élégant , après la poèfie , fon mé-» 
tier feroit l'hiftoire j s*i4 faifoit moins de rai*, 
fonneniens, Se jamais de paràlèles, quoi- 
qu'il en faffe quelquefois d'affcz heureux. 

M. de V. dans fon dernier ouvrage, à 
voulu fuîvr« la manière de Bayk; il tâche de 
le copier en le cenfui*an!f. Op a dit depuis 
long'-tems que pour un écrivain fans paffions 
& fans préjuges, il faudroît qu'il n^eutj hî 
i*éligion , ni jpatrier Sur ce t>ied - là> Vi 
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marche'JC» grands pas vers la petfeftîon. Oir 
^ ne peut d*abord raccufer d'ctre païtifan dé fa 
nation; on lui ti'ouvc au contraire ui\ tic ap- 
prochant àt la manie des vieillards , qui van-* ^ 
lent toujours le paflc & font mccohteijs du 
p/éfcnt. V. cft toujours mécontent de fon' 
pays', & loue avec excès ce qui eft à mille * 
lieues de l*iî. Pouf fa religion > on voit 
bien qu^il eft indécis à cet ég;ard: fans doute 
il feroit Thomme impartial qi>e Poh chèréhe^ 
fans Un petit levain d^ami^Janfcmfme un peu', 
marqué dans fes ouvrage» 

^» de V. fl> beaucoup et Kttérawire étrân- 
g^ère ^ françoifc, A de cewe érudition mê--' 
léê qui eft fort à k méde ûajottrd^huf. 
ï>olitique, phjclîci^n, g^owjèti'c, il «ft totitv 
ce qu'il veut , mais toujours fuperfîçicl & in* 
capa\)le d'approfondir. Il faut pourtant avoir 
Pefprît bien délié , pour effleurer comme lui 
toutes* les matières. H a le gôùt plus délicat 
que llàr. Satirique ing^cnieux , mauvais cri- 
tique , il aime les fciences abftraites , 6: Ton 
ne Vcn étomie point: l'imagination eft fon 
Y a 



élément i ^mais il n'a point d'intcnâotii êL 
Ton s'en étonne. Oft lui reproche de n'être 
jamais dans un milieu raifonnable, tantôt^ 
philantropc , tantôt fatiiîque outré : pôuî* 
~ tout dire en un mot, M. de V. veut être un 
homme cxu-aordinaire ^ & il Teft h coup fûn 

*- l4on vttitus, non color unusi 

(Ce portrait de 1 73 8 eft tire des amufeméni 
littéraires &c. de. M. de la Barre de Beaumar- 
chais y tome I, p. 259 — ^ 262. Tous ces 
portraits ne font pas x finis, par ce que V* 
échapppit à tous les pinceaux. Peut-être que 
fes procédés avec^moi font ce qui eft .le plus 
{propre à le càraâérifer. LHxiJ 
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MAXIMILIEN JULES LEOPOLD, 
Duc de Bmnswick - Wolfenbuttcl, 



-W 6 le 10 tfoftobre 1752, îl fiit englouti 
dons les eaux de TOder, le 26 d'avrH 1785* ^ 
Comment ce Prince adorablie ne vivroit-il 
^ans mon fouvcnh' , après ^ Pavaiitage que j'ai 
eu de le coitnoître particulièrement, Se de 
recevoir des marques précicufts de CfL bien-t 
veillaqce. Ayant deffein de faire étudier 
mon fils aîné à Tuniverfit^ de Francfort, je 
crus devoir l'y mener. IVmncc d'auparavant , 
pour lui pFOCiorer des connoifTances honora-r ' 
blés Se utiles. J'ai toujom^s eu une grande 
prcdilefHon pour cette ville , depuis le fcf 
jour de quelques mois, que j'y fis eji 1737, 
pour eiïayer ii l'air de cette belle contrée ré-r 
cabliroit ma (anté. J'y fis alors bien des cQa« 
Y3 



noîffancés qui ont ixé très Intércflantcs pour 
moi dnns la fùltç^ cntr'auti-cs cçUç de feu 
S, E, M. de Korffy morr à Konigçberg , mi- 
iiiftrc d'4t;at iç chancelier de la Pruflc, 4 
celle jle M, le confeiller prïvé dç Bergy en- 
core vivant fur fes terres près de Prenzlau, 
Je me liai intimement avec rhonorabte fa^ . 
mille Caujfç; le père, & le fils ctoient alors 
. paftcurs de réglifcj & le ipetit-fiis çn bas, 
ôgc j ell aujourd'Hiii doftcur & profeffeur en 
théologie j également aimé Se eftimc de tous 
ceux qui le çonnoiflent. Ces douces Uaiibns 
m'avoient engagé à 7 aller quelquefois dans 
la fuite; & l'époque de fcptembre 1751 eft 
encore bien chère à mon fouvenir, J*y troù-i 
,vai l'immortel héros , maréchal d^ Sckwerin , 
qui voulut me voir tous les jours pendant k 
ternis que j'y paflai, H étoit alors en firoi- 
deur avec le Roi; c'étoit le règne de Fpkair^ 
^ des autres favans ou beaux çfprits avec 
qui le monarque vivoit; le maréchal étoit 
fort curieux d'être inftruit de toutes les aneci* 
dotes de Sans-Soucii * pevfpuuç n'était plut 
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9n ét4t que moi de k litisfaire. Je le Vis cn^ 
çore à Berlin en 1752, lorsqull vint aux 
manoeuvres , où il me dit qu'il avoit été pluS' 
, harafle.quc dani^ aucun jour de bataille. On 
fçait comment il a terminé fa glorieufe vie. 
M.' de Guibert dansi fon éloge du Roi de- 
PrufTç, a commis la petite méprife d'attri^ 
buer au maréchal de Ketth, tué à la fm-prifç 
de Hochkirch, l'aftion d'avpiir empoigné le 
drapeau pour co^iduire les troupes à la 
charge. Mais revenons è Francfort, 

Nous y arrivâmes ie 4 d'août 1781 , & 
nous étant fait, d'abord annoncer chez Iç 
prince Se chez le commandant, du régiment, • 
M. d'Egloffieiny à préfent général en Pruffe, 
nous fûipes invités le lendemain à dîner chez 
S. A. Nous dînâmes enfuitç avec Elle les 
jours ,fuivans chez M. Caujfe^ M, d'Eglof/teiti 
&z. Je n'ai point de termes pour exprimer 
la douceur, TafFabilitc, je dirois presque Thu- 
manité de ce Prince incomparable, Nouç 
fimcs iiôtre vifîte d'adieu le 8 > ^ ayant été ' 
ic-là.*à Cuftrin, I Gufow, ^li/Cîs Madamç 
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|h CQmtedV douairière ^ Pûiemih^ née êfi 
Marwitz, Se à Menchoix chez Madame la 
€oratcfle douairière de Kamkey née de Go-, 
hwkitij nous étions de r-ctour .à Beriin le ii. 
L'année fui vante mon fils fe rendit à Tu- 
fiiverfite , & le Prince le connolffaiit déjà , 
hii témoigna conftarament beaucoup d'affe-. 
^ion. Ils partagèrent une fois un de ces 
dangers auxquels le Prince fembloit- courir. 
Il y aveit un incendie ail fftuboucg , âc ils 
arrachoient enftmblc les paliflades brûlantes , 
au risque de leurs mains, t>u du moins au dé-i 
triment de leurs manchettes. Rien de plus, 
délicieux que la focictéde l^xcellenfJLeopo/i. 
Mais bcla^! le moment de la cataftrophe ap- 
proche ; & mon ^fils en fut témoin. Il ctoit 
en-deça du pont de PQder au moment où le» 
firche$ çommençoient à febriferj & il enleva 
^ la braflfée une dame cpetdue qui s'étoit 
avancée inconfidérément fur ce pont. Il vit 
alors It pi'ince voguant dan^ ûi barque de l'air» 
d*un triomphafeeup , témoig^nant fa joie d'a^ 
\o\k ^V«4 IHçwtt éVl font , ea faifaat tpiuraw 



fôn chapeau aux yeux de« fpeftateurs, & l^ 
moment d'après échouant, contre un trôna 
d*ai:brc-, qui fit chavirer la bai-quc , tofmbànJ; 
dans Peau, d*où. fa main- fe fit» voir ua inftantjî 
& flifparoiffant cnfuîte fans qu'on pût re-v 
trouxer fon coi^s , jusqu'à ce qu'>après deu» 
ou trois jours., les eaux s'étaiit un peu retî-» 
ïécs , 0^ Tappcrçut à l'entrée d'un jardin 
fitué fur le bord de lîOder, Le corps étpife 
»u pied d'un rofîer>: lo^-squjl porta d«s fleur Sj 
en s'empreïïbit d'en aobeter. Se on les payoit 
bien cher j pcut^te« même qu'on en. vendit 
plus d'une- qui n'étoîcnt paj de c« rofier. 
On a. co^ïtefté depuis cette, anccdate : mais 
elle n'eft d'aucune importance. Tenons^nous 
en aux vraies. circonftan ces, de ce tragique acci- 
dent; ell6$ ontcté ignOBceSj ou altérées, dans co 
qu'on.a éaît, foit en profe, loir en vers fui' 
ce fujett Mais ricii de. plus inconcevibld 
que 1^ palme, remportée par l'auteur de- Todb 
viclorieufo. Toutes les circonflances locales 
indiquées d'ans cette ode n'ont aucun rapporo 
av^c lés-&its; lafaifon de l'évcnçuicnt y çft 



l^ime changée , «fin d'amener les foudre» 
fç les éclairs : rien de plus pitoyable en uq 
môx que to\it le narré. Mais ce qui eft plus 
pitoyable encore , ce font la verfificgtipn & 
la pocfie, On eft tombé des nues en lifànt 
ce morcçau fur le lieu du dclàftre. N'y a-t-. 
U donc plus-, ni portes ni juges, dans l'A-» 
thèncs moderne? Avec d'auffi ^nagnanimei 
intentions que Tétoient çcllcg de Tauguilç 
fondatçur d<; èc prix, faut-il qu'un pareil 
pionument ait; été. érig^, à qu'oq fe foit ima-» 
giné que c'étoit Iç cas de dire ; exep monu^ 
ptemum aère per^nnius ? ^apes de BoilcaUf 
de Racine , de J. B. RouiTeaù , quelle nç 
doit pas être votre indignation! 

Je trouve dans Pxfnnée littéraire^ Nro. 41, 
de 1787. «ne ode 4c M. Morvan, préférable 
fàhs contredit U'od^comonnée, mais qui nç 
inéritoit cependant pas le prix^ Ellç a vingt-* 
quatre niorteUcs flropfaes où il règne plus 
d'enHyrç que d'entJïoufîafme. Avea cela les 
çirconflances locales , Se le fait en lui-même 
aç ^'accordçntpoint avec la defcription qu^ua 
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en aonnc, t^ glace nlntcrvint paint pbiu* 
faire crouler uaq digue qui n'cxiftc pûs> 

• Brmiswick qîù tûi^rne vers Francfort fa pan*. 

' pihe çxpirant^ cft un trait plus rifibU que 
toucljant. Sa tétç ne fortit point de Tctu 
«près fa çHute: on nç vit qu'un inftant fa", 
main, plus ^tifibl^ encoure cft la nuit liçen* 
çieufe qui prêtait i^ux bienfmtf de Brunswick une 
çmbre çffici€ufi. On peut dire aux poëte» 
comme aux pi'édiçatèurs ; q quantum efi «otf 
ineptire! 

On trouva dans Pannes Uttêmr^ Tcxamcn 
trèsr judicieux du poëmc.de M, Marmontd^ 
intitulé: Léopold de BrmswicK L^s deuK 
premiers vers fuflîfent pour fairç juger du 
tçftc. 

QueU que f&i^nt Uî trc^vaux que li 

gloire environne i 
Us font réçompçnfés quand fa main le^ 
couronne. 
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Ce n*eft pas aflurémcnt le cas de dire i 
fxungue leonem. Lts efforts rifîbles de la 
Verve de M. Roucher Co trouvent auffi rap-? 
portés dans' l'année 178^ des mémoires fecret^ 
pDur fervir à Vhi^mre des lettres. Ainfi yiSt 
. qu'à préfent LéopM tl^ pas été loué, & pro^ 
hableraent ne le fera pas. Retournons un 
ipomcnt fur nos pas , & voyons fi en effet il 
a été louable, & jusqu'à quelppint, 

Rijcn n'égaloit aflurémcnt la bonté de fbn 
coéùr, rexcellence de fon cai*a£lère; on ne 
faurpit tropinfiflerlà-deflus, & ipaconvi^on 
eil fondée fur Tcxpérience, Il étoit le pèrp 
de fes foldats & de leui-s en&ns pour lesquels 
il avQÎt fou^ç des écoles qu'il vifitoit, exami-^ 
nant les enfans , leur donnant des prix , cq 
un mot fe faifant adorer. Sa confervatioa 
inife ]dans 1^ b^lancç contre le biçi; qu'il poun 
voit faire en risqijant ce trajet périlleux, de-». 
voit donc remporter de beaucoup; xettc hu- 
pianitc habituelle , quelque aimable qu'elle 
fot,. n'ctoit pas réfléchie.' S'il ne lui ctoU 
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ïîch ai-rivc , oh nWauroit Jamais parlé, tè 
Hoi qui n'ctoit pas fevorablcmcnt difpoft 
pour lui, ait que t*4t9it fa dernière folie. 

Cet éloigncmcîit du Roi vchoît principal 
Icment de ce que le Prince avoir eu d'abord 
le deffein d'entrer îau fervicc d'Autriche; 
Quand il fè préfcnta pour fervir dans Ic^ 
troupes pruflienncs, lé Roi lui donna le régi- 
ment autrefois du maréchal dt Sckwetiny de- 
venu vacant par la mîprt du général de Du- 
fingshoven, avec le fimple caraûèrc de colo- 
nel. Comme il n'avoit d'ailleurs rien qui. 
le diftinguât d'un fimple lieutenant, cela 
Te&pofoit à des méprifés qu'il auroitpu trou- 
Ver désagréables, mais dont il ne faifôit que 
rire. Etant allé pour rendre vifitc à un offi- ^ 
cicr de fon régiment, il ne trouva que U 
daicne f[và le reçut fort cavalièrement,' & qui 
lui tint des propos légers fur le nouveau chef 
du régiment. Il ne dit rien Se fe retira fan^ fe 
faire connoître. A quatre pas de là il rencontra 
ToiS^ier^ & Imx dit qu'il Venoitjde chez lui^ 



— 550 — 

•feclui - ci rentrant au ïogîs dit à foi|' 
époufe: vous avez €ti une belle vijtte» — * Corn* 
ment donc / *— mais le Prince vient de me dire 
yuHl forioît de chez m\>i. La dame fut un 
peu ftùpéfàite, maîn cela ii^ent poinb d'autres 
fuites. Une autrefois i6tant à Potsdam > il* 
rencontra \in eccléfiaftiqttc fi*ànçoi$, Fort 
bai'di, qui Parrètà fans façon. Ahl bonjour^ 
Mofifieùr: vous ^tes du régiment' de Pranc-^ 
fort., — . ()«i> Moûjîeur* »-. Connuifit ^ vmit 
Mont. ...?«— Oui. --^.Se porte-f»-iliien? — •♦ 
ye l'ai laiffé en bonne fanté, *— Faites lui ^mei 
tomplimetis. . Vous êtes fans doute nuffiUiutè'* 
ftant dans ce régiment. — Je fuis h xktf -^ 
Ak ! Mohfeigneur^ je fuis charmé 4t vous 'avMt 
fait là révérendes 

Cependant k trince sVnnuyôit de nt 
pas arriver au géhèrakt ; & la dernière année 
iqu'il vint à Ber}in> avant que de r<5fctcmr> 
il avoit donne fes ordres pour qU*on embâUit 
fes effets > au cas qu'il revint encore cotoneL 
Je ne fai iî le. Roi ^prit i^uelqiie chofe è <M 



fiijct, mai» il devint général, Se le plumet 
lui fcrvit de diftinclion. Hélas 1 ' s'il ne Ta* 
voit pas obtenu , il Vi^roît probablement 
encore. 

Une Princeffe de Linanges née comtcflc àc 
Solm, écrivit à Tacadcmie, .ofFrant une foitime 
de 400 livres, pour un éloge du Prince Léopoldy 
dont l'académie feroît juge. On étoit difpo- 
fé à l'accepter ; mais je Us remarquer quil 
convenôit d'avoir l'agrément du Roi y dont 
je prévoyois la réponfc. Jc-fus donc charge 
d'envoyer la letti-e de la Princeffe à S. M. & 
de demander fes ordres : en conféquence dé 
quoi je reçus la letti*e fuivante. 

,iVotrc lettre en date d'hier m'a été bieii 
îrcnduc. Vous (avez que Tacâdémiè n'a 
jpoint de prix pour des éloges. Ainfi vous 
ferez bien d'éluder «1 rcpônfe à celle que je 
vous renvoyé ci- jointe , mais d'une iftanicrd 



polie, U* 'offres dé Madame k ÇriiiCtïTé 
deLinanj^eSy en dUant qu'il y avait déjà une 
quantité ''d'éloges à ce fujct.> tant bonJ qu« 
taauvais. Sur ce &c. 
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.OBSERVATIONS 

relatives à la page 131. 



Tai t:ru pouvoir idom>er cet Tcchantillon de 
récriture & de Tortlîogiaplw du Roî. J*ai 
«u plufieurs autres pbûfcripts de fa main, 
toujoiaiîs de mi^me. Il y nuroit de la pucri- 
. lire à «n âccumtildi* les exe^nples. Mais )e 
fetaî obfei'Vèr, que depuis fa jeunefîc jusqu'à 
fa fin^ datis fes lettres i)uekonqu<;s , le Roi 
n*a jamais écvh :autreïnciît. J'ai fous ^ le« 
yeux les ktttcs à M. Âchdé^^ ^pai ont occa- 
sionné la pubtjeûtion de c^ /<^uv4nirs. Voici 
le t&mmcàcctnent de la premiers, du 8 juin 
:173s. 

jJMoniHîettr , ci quclqun fut jamcz fur- 
pris! Ccftoit moi àkle^rc de voftrc 4éttix, 
eux par un liKZtrd inopiné , je me vis érigé 
en cenfr<iur ^cn criiique.; jamèz Monffi^ur^ 
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h'ayc eux I*ambirion de Teffrc , '& *Çî païeiîh 
jpcncce me fut vcneue , la cognbifi'ance que 
j'ai de rinfcriorité de mes foi^ccs l'auroit 
bientôt fu^rimce." 

Les cara€tcies aVeé (f^h font ti*cs mauvais, 
& les ratures fréquentes. Il s'enfuit de-là 
que tout ce '(\uc le Roi a écrit, à ctc d'abord 
fiiis au net j5ar tes copiftes , & a cnftiitc fiAi 
encore bien des rcvifions. En lifant fes let- 
tres, telles qu'elles font dans les éditions de 
fes oeuvres poflfhufne's^ de furtotit dàhs» les qua- 
tre volumes, imprimes à Bâic , on èxroït que 
le R6i avoit toti ftylê qtii* pouvoir jouter avec 

^ celui de Fôlmirt: on y trouve auffl des cita- 
tions latines , & d'aUti'cs chofes qui ont .ctc 
polies & arrondies par' les éditeurs; 

il eft bien furprcnant, qu'avec dès con • 
noiffanccs auffi imparfaites de la feule langiue 
dans laquelle le Roi ait jamais écrit &' con- 
Verlc, il fc foît mis d'aUffî bonne heuj:e à 

•^ faire dés Vers , que c'ait été fa -grande occù- 

. pation, fa «ionfolation Se fa reffource dans 

les fituations les plus critiquas &.prefquc 
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iîéi!cfpéi'éei. Les premiers échantillons poé- 
tiques qui fc ti'omnent dans fa correfpon- ^ 
dancc avec M. -j^ordan ne pouvoient être plus 
mauvais i & le ton M. Jordan fuoit fang & 
cflUjpQur le payer de k mcme monncic. Le 
Roi .dit dans quelques endroits que f es .vers 
n« pafliroiit pas à la poftdritè , Aiais il n'a 
rien feit pour rcfîîpêehcrr<& lorsque dans la 
fuite il, les a cru mieux travailles, il leur a- 
donne un libre cflbr. Le Pnliadion, qui vient 
de fortir de l'obfcuritc à laquelle iLauroit pu 
demeuret condamne , eft une fiiElion fans fil 
Se fans goût, pour ne pas dire pis* AVec 
cela, les traits fetyriques répandus dans fes 
pocfies contre ItL Fompadour , l'impératrice 
Elifabepli, ^ diverfcs perfonnes en flacp, 
;ont étc le« premières étincelles qui ont allu- 
mé le feu de la guerre , & ont penfé rendre 
la dcftincc de Frédéric fe.mhlable à ceUe de 
Charles Xfî) ce qui auroit été infai^libl€^ 
pendant -la vie m^me de cette impératrice , 
fans l'engouement de Pïerre ÏII, encore 
grand-Duc; pour le Rôi de Prufl'e, & deve 
.2 a. 



. / _ 356 — 

noit enfin décidé nprèiS la prîfe de Colbcrg, 
C^m la mort d'EUfabeth, . Le «Rgi étoit à la 
vérité préparé à tous lèis éVèneineirs , Vnais 
n'auVoit-il pas mieux fait dé les prévenir , èc 
d'ctrè plutôt le Saloftim Vjuc VAlèxiindre du 
Nord ? 

QUeilcîi dévaftationS, quels tôrrcns de 
fang buK)iiaîn , que de maux de toute ^fjpèce 
n^^ii^ ji)as prûd&it ces funèftes g«èn*cs! 

Ift oxk été î"épûrés'j dîra'.t-on ; ïilâis n*au- 
roit*ll 'pas 'mieux Valu gouvcrtiéir des états 
f^orï'jQTaWï que d'en lé^arei' les débris? Ce qui 
cft Fait <^ eft fait; Se il Hc Wappairtehoit peut- 
être pair de mettre au Jour ces réflexions; 
mais i'hùmânîté', la première "des V'ériUs, qui 
en èft le principe , doit les faire - au. 'moins 
cxcùléï-; Je reviens à la pocfie du Roi en 
général. Jatifôîs fouhaité | je Tai tdbjours 
dit fans détour , je Tai écvit à mts corrcrpt)n- 
dans, que 4c Roî n'eut écrit que fur dés ma- 
tières hiftdriques, politicfues & 'militaires, 
& qu'en publiant fus oeui^res pofiki^wes, on 
eut élagué tout ce qui étbk ii)iîpîdc, à plus 
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forte raifon , tout ce qui ctoit dangereux. 
Je vois avec douleur Teffet que produit cette 
Icâure : on s -eft jçxti dçffus avec avidité , & 
l'an avale à longs traits Je ppifon U plu* dan- 
gereux. Que la religion foit vraie , proba- 
ble, ou méiile fauflc, elle demeure toujours 
le ciment de la foci^té, & la base de la faine 
politique. £n k foulant aux pieds, on 
fompt tous les liens, on ouvre la porte à 
tous les çxcès. Je ne fuis ni fanatique , ni 
intol^rain; mfis j'ai toujours cftimé que les 
différâtes fociécés religieufes , à Texccptioil 
de celles qui dogmatîfent rinioIé|rancc , pîoU' 
voient coCxii^er fous la domination d'un 
prince," qui veille à ce iju'aucunc d'elles ne 
franchiflc les bornes qui lui fôn^ prelcritcs. 
Le Roi étoit très propre à établir & à mainte- 
nir un femblable ordre , il auroit pu nn?mc 
laiffer tranfpirer fon îndiffcfçncjc pour toutes 
les commuions; mais il' falloit s'abilenir 
d'un mépris déclare , Se des railleries» indé- 
centes dont fa correfpondanee eft remplie, 
^ qui en rendent la publication fi dangereufe. 
Z 3 



La lâche conhivctfc^ de fes corrèfpondans 
cft tout- à -fait rcvoltantc. Paur V.', il n'a, 
feit.quc hatir furies fondenicns qu'il avoiç. 
pof6s, car le Roi iiM jamais peafc, parle Se 
écrit fi^r ces -icatières que d*api-èslui; mais 
fes extafcs , fes admirations pouflccs à Tcn-r 
thoufiafme, fur tout ce que le Roi lui com-r 
jnuriiquoit, étant Prince royal Se depuis, 
fout de vraies traliifons. Ce Ti*eft,pas que le 
Roi avalât indiftiaiSlciTicnt la fumcc de Tcn-r 
cens i^ciue Iç plus groflier; ' mais, il avoit le 
foible, commun à tous les hommes Se encore 
.plus aux grands, d'ûimlér la jlattcrie , mémo 
lorsqu'on s'aperçoit dij fonds que couvre ce 
vernis, H étoit auffi fçnfible à la critique , 
& en gardoit le fou venir, l^&hh.é (P Olive f 
remarqua, au fujet d'un veys où le Roi avoiç 
mis crep au lieu de crêpe, que cette çii^on 
n'était pas pcrmife.. FHt^Jre toujours prct 
à dvfendre le^ m^uyaîfçs Caufçs , foutint l^i 
leçon, du Roi; & depuis ce temps-là le Roi 
parloit de la cenfur^ rigide de l'abbé & des 
Autres ^r^mwiiçns çxaas, d'w ^op piq^i. 
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Je fuis- indigne en voyant M. d'Alepihert^ afc- 
tifcr ce reflcntiraent , ^ dire le majjif abbé 
^Oliv^ , • tandis q;i'il parloic d'vm homme 
qui lui ctoit fupérieur à tant d*cgards, ^ 
peut-çti-e. à tous. Auffi efl-ce dans les letr- 
tir^s de M: d'Alemben, qu'on trouve le plus 
de baffeffe, de trivialité, de vues intcrcflces, 
& de tout ce qui auroit déboute le. Roi , qui 
1^ fentoit fort hiçn , mais qui avoit befoin 
de correfpondance. Elle fut une fois rom- 
pue par là publicité que d'Al, donnoit aux 
lettres du Roi , qui à la fin fit- femblant de fe 
payer de Pestcufc que lei^ commis des poft^&s 
oavroicnt les lettres. Tout cela' fait affurcr 
ment pitié. Mais ce qui fait frcmir, c'eft la 
manier* dont d^/ll. concourt à fortifier .les 
principes d'irréligion, & à renchérir fur eux 
dans des termes fur lesquels un homme fage 
n'ofe pjccsque jettcr les yeux. 

Le Roi avoit peut-être eu originairement 
quelque incertitude fur Tcxiftence d'un ^trc 
(uprcme , mais je crois qu'elle avoit entio- 
i^cment cçffé & qu'il étoit décidé pQU;: \ 
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négfttivt. Les expreffioçfr de notn feigneur 
h hûzardy le deflin^ hfataUtê Scd qui revien- 
nent fans ceiTc dans les lettres à Voltaire , ne 
ki(ïeiit aucune fufpenfiûn de jugement à cet 
égard. Voltaire aiitchoit le théïfme , mais 
fbi^ poCmc fur h defirn&ia» de Lisboiitiey 
fon Candide y à màme fon ejfaifur Phi/ioire 
miiverfeUi tendent à prouver que tout n*cô 
ici bas que défordrc , confufiôn, fansaucvlu 
indice tip providence. Si Toa veut lire la 
coiifeilion du Roi bien articulée & décidée , 
on la trouvera dans une lettre à Fohaire du 
30 décembre 1770, depuis ces paroles, un 
philùfophe de ma c$HtwtJfance — j.usqu'à cel- 
les-ci: de bonnes auberges. Ma plume fe re- 
fuferoit à copier une pareille tirade. Com- 
ment après cela pouvoit-on regarder lejy- 
fteme de la nature comme une produélion 
monftrucufc «S: le réfuter ? Cçft par ce que 
rautoritc des fouverains y eft combatpie; ëc 
€*cft. celle pour laquelle on prend fàif & 
caufe. Comment même décrier les folies de 
la Mttprie , qui dans le fond n'alloient pas 



plus loin , & que 1^ Roii avoît goûtées d&ni 
leur temps ? Vohaire^ répond 4«ns une lettre 
à\x2i novcnaljre fuivemt; „votiîc abominable 
jjlîoinme, qui eft fi flLr que tout meurt avec 

„nous, pourrait bien avoir raifon,'* ^. — 

Mais trêve d'abominations. , 

Ceci me Vôïnène à Taudience , que le 
Roi m'accorda le 5 d'août 1782 à Sans-fouci. 
Je ne croîi pas devoir en diflîmuler le but* 
J'ai raconte les attentions gri<:ieufcs avec les- 
quelles il mç fit venir. J'ai dit comment il 
pntra dans la falle. o^ je rattçndois. J'avan- 
çai pour le laluer , & il me 8,it en fouriant : 
Voilà dmc Sans^Jhuçi fanSifié, Après quel- 
ques généralités qu'il abrégea , il entreprit 
de me convaincre dç l'flbfurdité & de la faui- 
fetc de la^r^ligionchritienile^. J'écoutgi reC 
peaiieufement, je ne fis point d'objefliotiî 
qui auroiènt été iniitiles , mais jç ne donnai 
auc;in acquiefçcment. Qand j'aurois pcnfç 
comme le Roi, j'ûurois regardé comme une 
lâcheté de lui en faire l'avcu dans cette ocça*». 
fîon; (X- il auroit peut» ^trç porté le mémt? 

' z s 



jugement. Quoiqu'il en foit; voyant que 
je demeurois dans mes idces, il me congédia 
giâciçufement,. & n'a pas discontinue depuis 
de me donner tes tcntoignagcs de k memq 
bienveillance, mais fans me regarder comme 
un pliilofophe. . 

Ses principes. Pont conduit à ft fin , fans 
aucune variation. Il a été prcciféjnent dans 
le cas de fa foem? do Bareith, quij lorsqu'elle 
apprcnoit la mort de quelque incrédule, de- 
m and oit ; y il . avmfaip le pîangean ? c'éft - àr 
dire, s'il s'étoit rca-âfté,. Elle ne le fit ^toïnt^ 
à fon augufte ft&G ne Va pas fait non plus^ 
Je crois être le premier qui, dans «ndifcours 
à l'acadcmie, lui donnai le furnom de l'UNir 
QUE, quia été tant de fois rcpctcj; & c'cft 
en effet le fcul qui lui convienne. 

'FIN DU TOME PREMIER, 
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